
        
            
                
            
        

    






Un

— Ever, attends ! 

Damen essaie de m'agripper l'épaule pour me freiner, mais je continue sur ma lancée, je n'ai pas de temps à perdre. Surtout maintenant qu'on est presque arrivés, si près du but. 

Il ruisselle d'inquiétude, une inquiétude qui ne faiblit pas lorsqu'il me rattrape à grands pas et saisit ma main. 

— On devrait rentrer. Ça ne peut pas être ici. On dirait que tout a changé. 

Son regard va du paysage troublant jusqu'à moi. 

— Exactement. Tout a changé... 

Je m'immobilise un instant devant ces lieux, le souffle court, le cœur battant la chamade. Je prends le temps d'examiner les alentours avant de risquer un pas de plus. Une petite enjambée suivie d'une autre, et d'un coup mes pieds s'enfoncent dans la boue. 

— Je le savais... 

Ma voix est un murmure à peine audible, mais je sais que Damen m'entend aussi facilement que par télépathie. 

— C'est exactement comme dans le rêve. C'est... 

Il me regarde, attend la suite. 

— Eh bien, c'est exactement ce à quoi je m'attendais ! 

Brièvement, mes yeux bleus croisent les siens, sombres, et je soutiens son regard le temps qu'il lise dans mes pensées. 



— C'est comme si tout ça, tout ce que tu vois ici, avait changé à cause de moi. 

Il s'agenouille, pose une main sur mon dos et décrit lentement des cercles le long de ma colonne vertébrale. II aimerait me rassurer, protester, mais au lieu de ça, il choisit de se taire. Quoi qu'il dise, quel que soit le bien-fondé et la solidité de l'argument qu'il pourrait avancer, il sait que c'est inutile. À coup sûr, je ne me laisserai pas influencer. 

Tout comme lui, j'ai écouté la vieille femme. J'ai vu son doigt pointé sur moi et son regard accusateur, j'ai entendu l'air lancinant et les paroles sibyllines de sa sinistre chanson. 

Cette mise en garde m'était entièrement destinée. Et maintenant, ça ! 

Un gros soupir m'échappe, alors que je contemple la tombe de Haven. 

Enfin, « tombe », façon de parler. Disons plutôt l'endroit où, il y a tout juste quelques semaines, j'ai creusé un trou très profond pour enterrer ses affaires, le peu qu'il restait d'elle, les vêtements qu'elle portait quand j'ai expédié son âme au pays des Ombres. Cet endroit que je considérais comme sacré a désormais changé de visage. Le sol, auparavant riche, s'est changé en bouillie détrempée sans la moindre trace des fleurs que j'avais fait apparaître, sans aucun signe de vie.     Dans l'atmosphère, plus de lumière dorée ni de brise scintillante, seule demeure, pour ainsi dire, la pénombre de cette zone isolée de l'Été perpétuel que j'avais découverte précédemment. Une atmosphère par ailleurs si morne et menaçante que Damen et moi sommes les seules créatures qui osent s'y aventurer. 

Les oiseaux se tiennent à l'écart et le tapis d'herbe à proximité se réduit presque à vue d'œil, preuve que si ce lieu a changé, c'est à cause de moi. 

Comme un engrais disséminé sur un carré de mauvaises herbes, chaque âme immortelle que j'ai envoyée au pays des Ombres a contaminé l'Été perpétuel. Créant ainsi son envers, sa part obscure, un yin importun pour le yang de cet endroit. Un endroit si différent, si sinistre et désolé, que magie et pouvoir de manifestation n'y ont pas leur place. 

— Ça ne me dit rien qui vaille. 

À son ton et son regard agités, je devine que Damen est à cran, pressé de partir. 

Et bien que je ne présage rien de bon non plus, bien que je sois tout aussi prête à faire demi-tour et à m'en aller sans un regard en arrière, ce n'est pas aussi simple. 

Quelques jours à peine se sont écoulés depuis ma dernière visite, et j'ai beau me dire que j'ai fait ce qu'il fallait, qu'au final j'étais obligée de tuer Haven, mon ex-meilleure amie, je ne peux pas m'empêcher de revenir, de demander pardon pour les actes que j'ai commis, comme pour les siens. Et ce court laps de temps a suffi pour que cette zone passe de la lumière aux ténèbres, pour que tout devienne terne, boueux et inculte. C'est donc à moi de trouver une solution pour arrêter cette progression. 

Pour éviter que ça empire. 

— Qu'est-ce que tu as vu au juste, dans ton rêve ? 

La voix de Damen s'adoucit lorsqu'il plonge son regard dans le mien. 

J'inspire profondément et mes jambes s'enfoncent encore plus. Les genoux de mon vieux Jean délavé sont engloutis par la boue, mais je m'en fiche, je pourrai en faire apparaître un neuf tout propre dès qu'on sera partis d'ici. Vu la situation, mes vêtements sont vraiment le cadet de mes soucis. 

— Ce rêve n'est pas nouveau. 

Du coin de l'œil, je lis la surprise sur son visage. 

— Je l'ai déjà fait, il y a très longtemps. Juste avant que tu ne décides de prendre tes distances pour me laisser réfléchir et choisir entre Jude et toi. 

Je m'en veux aussitôt en le voyant tressaillir et déglutir nerveusement à ce mauvais souvenir. Mais ce n'était pas le but de ma remarque. 

— À l'époque, j'étais persuadée qu'il m'était envoyé par Riley. Elle était dedans et elle semblait tellement réelle... vivante. 

Je secoue la tête. 

— Enfin... peut-être que c'était elle, ou peut-être que j'ai simplement pris mes désirs pour des réalités parce ce qu'elle me manque terriblement. 

Bref, quand elle a enfin réussi à capter mon attention, je me suis rendu compte que c'était toi qu'elle voulait que je voie. Le point essentiel de ce rêve, c'était toi. 

Il écarquille les yeux. 

— Et ? souffle-t-il, paré au pire. 

— Tu... tu étais comme prisonnier d'une grande prison de verre rectangulaire, et tu luttais comme un fou pour t'en échapper. Mais tu avais beau te démener, impossible de te libérer. J'essayais de t'aider, d'attirer ton attention pour qu'on trouve une solution ensemble, mais... on aurait dit que tu ne me voyais pas. J'étais juste là, de l'autre côté de la vitre, et pourtant c'était comme si j'étais invisible, tu n'avais absolument pas conscience de ma présence. Tu étais incapable de voir ce qui se trouvait sous tes yeux... 

Damen acquiesce sans mot dire. À sa façon de hocher la tête, je comprends que son penchant pour les explications logiques et les solutions faciles, brûle de s'exprimer. 



— Scénario onirique classique, affirme-t-il, les sourcils haussés d'un air soulagé. Je t'assure. À mon avis, tu trouves que je ne fais pas assez attention à toi, que je ne t'écoute pas vraiment, voire que... 

Je le coupe aussi sec avant qu'il n'aille plus loin. 

— Crois-moi, aucun dictionnaire d'interprétation des rêves n'aurait d'explication pour celui-là. Dans mon rêve de la nuit dernière, comme la première fois que je l'ai fait, quand tu te rendais compte que ça ne servait à rien de te battre, que tu étais prisonnier à jamais, eh bien... tu renonçais. Tu rendais les armes, tu fermais les yeux et tu t'abandonnais doucement au pays des Ombres. 

Une fois de plus, Damen déglutit nerveusement, essaie de ne pas se laisser démonter, mais en vain. A l'évidence, il est aussi dérouté que moi à mon réveil ce matin. 

— Juste après, tout disparaissait. Et quand je dis « tout », c'est tout : toi, la prison de verre et le décor. Il ne restait qu'une chose : cette sinistre parcelle de terre détrempée, la même que celle qui nous entoure ici. 

Les lèvres serrées, je revois la scène si distinctement dans ma tête que j'ai l'impression de la vivre en direct. 

— La nouveauté du rêve de cette nuit, c'est la fin. Je veux dire, dans celui d'origine, il n'y en avait pas. Mais à la seconde où je me suis réveillée ce matin, j'ai compris que non seulement les deux rêves étaient liés, mais qu'ils étaient aussi liés à cet endroit. Je savais qu'il fallait que je revienne ici. Que j'en juge par moi-même. Pour voir si j'avais raison. Je suis désolée de t'avoir entraîné dans cette virée. 

D'un regard, j'effleure ses cheveux encore ébouriffés par la nuit, son t-shirt mou tout froissé, son jean élimé : des vêtements enfilés à la hâte, dans l'urgence, juste avant que je ne manifeste le voile de lumière dorée qui nous a conduits jusqu'ici. La chaleur de ses bras robustes et agiles qui viennent subitement m'étreindre me rappelle qu'il y a tout juste quelques heures, on s'était glissés sous les draps, étroitement blottis l'un contre l'autre, prêts à s'endormir. 

À cet instant, notre seul souci concernait Sabine, et la manière dont elle allait réagir au fait que, pour la deuxième semaine d'affilée, je n'étais pas rentrée à la maison. 

Comment elle allait réagir au fait que je l'aie prise au mot quand elle m'a conseillé de ne pas revenir tant que je n'aurais pas demandé l'aide spécifique dont, d'après elle, j'ai grand besoin. 

Ça, c'est sûr, j'aurais bien besoin d'aide, surtout vu la situation à laquelle je dois faire face. Malheureusement, ce n'est pas le genre d'aide à laquelle ma tante faisait allusion, une aide qu'on peut obtenir sur ordonnance, sur le divan d'un psy ou dans le dernier livre d'épanouissement personnel paru en librairie. 

L'aide dont j'ai besoin est bien plus importante. 

Tandis qu'on s'attarde sur la tombe de Haven, les pensées de Damen se mêlent prudemment aux miennes pour me rappeler que, quelles que soient les conséquences, quoi que nous réserve l'avenir, il sera toujours à mon côté. Et aussi que je n'avais pas le choix. 



 En tuant Haven, j'ai sauvé Miles. J'ai sauvé ma peau. 

Elle était devenue incontrôlable et avait dépassé les bornes. En la rendant immortelle, j'ai fait surgir une toute nouvelle facette de sa personnalité, facette dont personne ne soupçonnait l'existence. 

Et c'est sur ce point que nos avis divergent, avec Damen. Je suis plus tentée de croire ce que Miles a dit peu après que je l'ai tiré des griffes de Haven. Comme quoi son côté sombre n'avait rien de nouveau ou de surprenant, qu'elle l'avait toujours eu, que ça se voyait depuis le début. 

Seulement, en tant qu'amis, on faisait tout pour l'ignorer, on préférait fermer les yeux, ne voir que ses bons côtés.    Mais cette fameuse nuit, quand j'ai regardé Haven dans les yeux, quand j'ai vu la façon dont ils luisaient d'un air triomphant lorsqu'elle a balancé dans le feu la chemise de Roman - mon dernier espoir d'obtenir l'antidote qui nous permettrait d'être réunis, Damen et moi ; eh bien, j'ai su avec certitude que son côté sombre l'avait totalement emporté. 



Quant à justifier la mort de Drina, c'était elle ou moi. Tout simplement. 

Le malchanceux de l'histoire, c'est Roman, même si cela reste un stupide accident. Un malentendu des plus tragiques, j'en suis maintenant convaincue. Je sais au fond de moi que l'intervention désastreuse de Jude était un simple réflexe. Il a agi uniquement dans mon intérêt, pensant bien faire. 

J'ai revu la scène se dérouler dans sa mémoire. 

Je me hisse péniblement hors de la boue, aidée par Damen, tous deux l'air sombre, pleinement conscients que ce n'est pas ici qu'on trouvera des réponses à nos questions, que le mieux à faire est de commencer par aller au grand sanctuaire de la connaissance et voir où ça nous mène. Mais juste au moment où on s'apprête à partir dans cette direction, on l'entend. 

Cet air qui nous fige sur place :



 De la vase il surgira, 

               S’élevant vers de vastes deux enchanteurs,               Tout comme tu t'élèveras toi, toi, toi... 

Damen me serre la main et m'attire contre lui tandis qu'on se tourne pour lui faire face ensemble. C'est bien elle. Échappées de la natte qui pend dans son dos, de longues mèches grises flottent librement autour de son visage buriné telle une sinistre auréole argentée, alors qu'elle braque sur moi ses yeux chassieux opacifiés. 



 Des profondeurs des ténèbres, 

         Il se hisse péniblement vers la lumière,         Animé par un seul désir, 

         La vérité! 

         Celle de son existence ! 

         Mais le laisseras-tu faire ? 

         Le laisseras-tu s'élever, s'épanouir et grandir ? 

         Ou bien le condamneras-tu aux ténèbres ? 

         Banniras-tu son âme lasse et éreintée ? 



Elle déclame sa complainte, insiste sur la fin de chaque phrase en élevant toujours plus la voix : « Surgira... enchanteurs... toi... ténèbres... 

lumière... désir... vérité... existence... faire... grandir... ténèbres... éreinté-é-

e... » Des mots qu'elle répète maintes et maintes fois, tout en me scrutant de ces yeux qui semblent pourtant aveugles, pendant que ses vieilles mains noueuses et cabossées s'élèvent en coupe devant elle, et que lentement ses doigts se déplient pour laisser jaillir une gerbe de cendres. 

La poigne de Damen se resserre davantage, tandis qu'il lui décoche un regard éloquent, dur et furieux. 

— N'approchez pas ! 

Il se poste devant moi en bouclier. 

— Restez où vous êtes. Ne faites pas un pas de plus ! 

Dans son ton ferme, impassible, la menace tacite est imparable. 

Mais la vieille femme l'ignore. 

Elle continue d'avancer d'un pas traînant et de me fixer en psalmodiant sa mise en garde. Elle s'immobilise devant nous au bord de l'étendue de boue, à la frontière du carré d'herbe, puis change subitement de ton :

— Nous vous attendions, annonce-t-elle tout bas. 



Elle me salue, courbe l'échiné avec une souplesse et une grâce étonnantes pour une petite vieille comme elle. 

— Si vous le dites..., je réplique, à la grande consternation de Damen. 

 N'engage pas la conversation avec elle !  me prévient-il par la pensée. 

 Contente-toi de me suivre. Je vais nous tirer de là.  

Ces mots, elle a dû les percevoir, car son regard se tourne instantanément vers lui. 

— Damen, souffle-t-elle, ses yeux bleu pâle impénétrables pratiquement exorbités. 

Il se raidit, se prépare à tout mentalement et physiquement - à tout, sauf à ce qui suit :

— Damen, Augustus, Notre, Esposito. Tu es la cause... 

Ses mèches folles se soulèvent et virevoltent sous une brise qu'elle déclenche et qui tourbillonne autour de nous. 

— Et Adelina, le remède. 

Elle joint ses paumes tout en m'implorant du regard. 

Je les observe tour à tour, incapable de déterminer ce qui me trouble le plus : le fait qu'elle connaisse son nom, qui plus est en entier - dont une partie que je n'ai jamais entendue et qu'elle prononce avec un accent singulier -, ou bien le fait que Damen soit devenu livide et se soit immobilisé, à la minute où elle l’a accusé ? 

Sans oublier une chose : qui est Adelina ? 

Mais si les répliques se bousculent dans l'esprit de Damen, elles s'enfuient bien avant qu'il n'ait le temps de réagir, interrompu par la voix mélodieuse de la vieille femme :

— Huit. Huit. Treize. Zéro. Huit. C'est la clé. La clé dont vous avez besoin. 

Déroutée, je les observe rapidement. Les yeux mi-clos, Damen grommelle un chapelet de mots indéchiffrables, puis serre ma main de plus belle pour m'emmener loin de cette zone sinistre, loin d'elle. 

Il me le déconseille, mais je me retourne quand même. Je fixe une dernière fois ces yeux insondables, ce visage si frêle et diaphane qu'on le croirait éclairé de l'intérieur, et ces lèvres fines qui remuent doucement alors qu'elle recommence à psalmodier :

— Huit... huit... treize... zéro... huit. C'est le début. Le début de la fin. 

Toi seule peux y remédier. Toi seule, Adelina... Toi seule... 

Ces paroles résonnent, m'obsèdent et nous poursuivent jusqu'à ce qu'on quitte l'Été perpétuel. Et jusqu'à notre retour sur le plan terrestre. 



Deux

— On ne peut pas faire comme si de rien n'était. 

Je me tourne pour le regarder droit dans les yeux. Je sais que j'ai raison, tout comme je sais avec certitude qu'il ne va pas l'entendre de cette oreille. 

— Bien sûr que si, on peut. En fait, c'est exactement ce que je suis en train de faire. 

Damen réplique malgré lui d'un ton beaucoup plus bourru. Du coup, en guise d'excuse, il fait aussitôt éclore dans sa main une sublime tulipe rouge à la tige joliment incurvée, qu'il me tend avec douceur. 

Je m'empresse de l'accepter, l'avance sous mon nez et laisse ses pétales soyeux m'effleurer les lèvres tandis que je hume le parfum à peine perceptible dont il l'a imprégnée rien que pour moi. Pieds nus, il fait les cent pas entre le lit et la fenêtre, du carrelage froid au petit tapis pelucheux, puis du tapis au carrelage, et rebelote dans l'autre sens. Je sais quel conflit se joue dans son esprit, et je dois vite argumenter avant qu'il ne proteste. 

— Tu ne peux pas te contenter de fermer les yeux sur quelque chose simplement parce que c'est bizarre ou inhabituel, ou en l'occurrence terriblement déplaisant. Je t'assure Damen, cette femme me fiche autant les jetons qu'à toi. Pour autant, je ne peux pas croire que le fait qu'on n'arrête pas de la croiser soit juste un pur hasard insignifiant. Les coïncidences, ça n'existe pas, tu le sais très bien. Cette femme essaie de me dire quelque chose depuis des semaines. Entre sa chanson, son doigt accusateur et le... 

Je tressaille, prise de frissons que je préférerais qu'il ne voie pas. 

Alors, je me laisse tomber sur le lit en me frottant les bras pour chasser ma chair de poule. 



— Bref, il est évident qu'elle essaie de nous faire passer un message, de nous mettre sur je ne sais quelle voie. On devrait au moins essayer de découvrir de quoi il s'agit... tu n'es pas d'accord ? 

Je marque une pause pour le laisser répondre, mais tout ce que j'obtiens, c'est un haussement d'épaules récalcitrant, un non sévère de la tête et un long silence qui s'éternise tandis qu'il regarde par la fenêtre en me tournant le dos. 

J'en viens presque à le supplier :

— Écoute, Damen, qu'est-ce qu'on risque, au fond ? Si elle est finalement aussi cinglée et gâteuse que tu le penses, alors tant pis. On aura essayé. Après tout, on s'en fiche de perdre quelques jours, alors qu'on a l'éternité devant nous, non ? Maintenant, s'il se révèle qu'en réalité elle est loin d'être folle, c'est une autre histoire... 

Je n'ai pas le temps de finir ma phrase qu'il fait volte-face, si sombre et remonté que je ne peux m'empêcher de sursauter. 

— Ce qu'on risque ? répète-il en grimaçant. Après tout ce qu'on a enduré, tu te poses réellement la question ? 

Du bout de l'orteil, je repousse le petit tapis à mes pieds, au fond de moi bien plus déterminée qu'il ne le croit, bien plus que je ne veux le montrer. 

Instinctivement, je sais que la scène dont on vient d'être témoins a beaucoup plus de sens qu'il ne veut l'admettre. L'univers ne fonctionne pas au gré des hasards. Il y a une raison précise à tout. Et je suis persuadée en mon âme et conscience que cette vieille aveugle apparemment siphonnée nous a donné un indice à propos de quelque chose que je dois à tout prix savoir. 

Mais comment en convaincre Damen, ça, je l'ignore. 

— C'est vraiment de cette manière que tu veux profiter de nos vacances de Noël ? En essayant d'élucider l'énigme d'une vieille folle ? De lui trouver un sens caché qui, à mon avis, n'existe pas ! 

Ça m'arrangerait, je pense, même si je m'abstiens de le dire. Je revois encore la tête de Sabine, quand je suis enfin rentrée à la maison aux toutes premières heures du matin, juste après avoir expédié mon ex-meilleure amie au pays des Ombres et érigé un mémorial au pied levé dans l'Eté perpétuel. Je la revois me dévisager dans son peignoir étroitement noué autour de sa taille, les lèvres pâles et la mine sévère.   Le pire, c'étaient les cernes violacés sous ses yeux qui éclipsaient ses iris bleu vif. Un terrible mélange de colère et de peur dans son regard, le ton dur et le discours mesuré bien préparé, elle m'a donné le choix entre me faire aider, car elle était convaincue que j'en avais besoin, ou aller vivre ailleurs. Têtue comme je suis, évidemment, j'ai hoché la tête, tourné les talons et pris la porte. 

Je suis repartie chez Damen, où je vis depuis lors. 

Je chasse cette pensée et la range dans un coin de ma tête pour y revenir plus tard. Je sais qu'à un moment donné, je vais devoir affronter nos problèmes et les résoudre, mais pour l'instant, il est évident que cette zone obscure dans l'Été perpétuel est prioritaire. 

Je dois rester concentrée, surtout qu'il me reste encore à faire une remarque d'importance. Et à la minute où je décèle la pointe d'inquiétude dans le regard de Damen, je comprends qu'il aurait espéré que je la passe sous silence. 

— Elle connaissait ton nom. 

La façon dont il hausse les épaules avec désinvolture pour réfuter mon argument me consterne. 

— Elle traîne dans l'Été perpétuel où, je te le rappelle, on trouve pléthore d'informations. Qui plus est à portée de tous. 

Il hausse un sourcil en grimaçant. 

— Je suis sûr que n'importe qui peut trouver cette indication au grand sanctuaire de la connaissance. 

— N'importe qui, non, je nuance. Uniquement ceux qui en sont dignes. 

Je le sais, car j'en ai moi-même fait les frais. Et je me souviens qu'il n'y a encore pas si longtemps, je comptais parmi les indignes auxquels le grand sanctuaire de la connaissance refusait l'accès.  Jusqu'au jour où je me suis ressaisie, où j'ai « retrouvé la niaque », comme dirait Jude, et me suis remise sur les rails. Une époque horrible que j'espère ne jamais revivre. 

Damen me lance un regard. Même s'il est clair qu'il n'envisage pas de céder dans l'immédiat, il est enclin à trouver un compromis. Cette façon d'être sur la défensive et ses réactions évasives ne nous mènent à rien. Il faut qu'on s'active, qu'on élabore un plan. 

— Elle savait qu'on t'appelait Esposito. 

Je le scrute attentivement, curieuse de voir de quelle manière il va essayer d'esquiver ça. 

— Esposito, ton nom d'orphelin... 

Un nom qui lui avait été imposé à l'époque où il était encore un jeune mortel, juste après que ses parents avaient été assassinés.    Abandonné de tous, il était devenu pupille de l'Église. 

Mais il réplique aussitôt :

— Je te le répète, c'est une information comme une autre, à la disposition de n'importe qui moyennant quelques recherches. Ça n'est jamais qu'un fâcheux souvenir issu d'un passé lointain, sur lequel je préfère ne pas m'appesantir. 

Souvenir qu'il repousse d'un soupir, signe infaillible qu'il bouillonne intérieurement, autant que le sang dans ses veines. 

— Elle t'a aussi appelé par un autre nom. Notte ! 

Je l'examine d'un air qui sous-entend clairement que même s'il préférerait passer cette question et changer de sujet, pour ma part je n'en ai pas fini. J'ai besoin de réponses. De réponses claires et concrètes. Je ne vais certainement pas me contenter d'un haussement d'épaules et d'un froncement de sourcils. 

Il se détourne un instant, puis revient face à moi. Et en le voyant se voûter, enfouir ses mains dans ses poches et desserrer la mâchoire d'un air taciturne et résigné... eh bien, j'éprouve quelques remords à avoir insisté. 

Mais ça ne dure pas. Très vite ma curiosité l'emporte, et je croise les bras et les jambes dans l'attente d'une explication. 

— Notte, acquiesce-t-il en agrémentant le mot d'un bel accent italien que je serais bien incapable de reproduire. C'est un de mes noms. Un des nombreux noms de famille sous lesquels on m'a connu. 

Je ne dis rien, ne m'autorise même pas à cligner des yeux, de peur de rater quelque chose. 

Du regard, je suis sa silhouette élancée, tandis qu'il déglutit nerveusement, se frotte le menton, puis retourne s'appuyer contre le rebord de la fenêtre en croisant ses chevilles. Il prend le temps d'entrebâiller le store vénitien, de contempler la piscine, le clair de lune sur l'océan au second plan, puis relâche brusquement les lames et se retourne vers moi. 

— Elle m'a aussi appelé Augustus, mon deuxième prénom. Ma mère insistait pour que j'en aie un, pourtant ce n'était pas très courant à l'époque. 

Et comme toi et moi on s'est rencontrés un mois d'août, le huit pour être précis, eh bien, par la suite, j'ai choisi ce mois comme nom de famille, en le modifiant un peu parce qu'il avait une signification profonde à mes yeux. Il me reliait à toi, d'une certaine manière. 

La gorge serrée, je tripote le bracelet en argent en forme de fer à cheval qu'il m'a offert lors de cette fameuse journée à l'hippodrome, un peu submergée par une émotion que je n'ai pas vue venir. 

— Mais il faut que tu comprennes une chose, Ever, c'est que ça fait un paquet d'années que je parcours cette planète. J'étais obligé de changer de nom de temps en temps. Je ne pouvais pas prendre le risque que quelqu'un prenne conscience de ma durée de vie anormalement longue, que l'on découvre la vérité sur... ce que je suis. 



J'acquiesce. Tout ce qu'il a dit jusque-là est parfaitement logique, mais ça n'explique pas tout, loin de là, et il le sait. 

— Bon. Et le nom de Notte remonte à quand, au juste ? 

Il ferme les yeux, se frotte les paupières. 

— Au tout début, répond-il sans les rouvrir, à ma naissance. C'est mon nom de famille, le vrai. 

Je m'efforce de respirer calmement, déterminée à ne pas dramatiser. 

Mon cerveau bouillonne de questions, dont une en particulier : Comment la vieille femme pouvait-elle bien le connaître ?   Très vite suivie de : Comment pouvait-elle être au courant, et pas moi ? 

— C'était inutile d'en parler, explique-t-il en réponse à mes pensées. Le passé, c'est ça justement, c'est passé. Terminé. Inutile de revenir dessus. Je préfère de loin m'intéresser au présent, à maintenant, à cet instant précis dans le temps. 

Il relève légèrement le visage pour poser son regard ténébreux sur moi. 

La lueur dans ses yeux présage d'une soudaine envie : il esquisse un pas vers moi, espérant que je serai réceptive à cette interruption.     Mais je le freine vite dans son élan. 

— Ça n'a pourtant pas l'air de te déranger de revenir sur le passé, quand on va à la rotonde. 

Je me reproche aussitôt mon acharnement en voyant comme il sursaute. 

Je suis injuste. 

La rotonde, ce magnifique endroit qu'il a créé pour m'en faire la surprise lors de mon dix-septième anniversaire, est le seul où l'on peut vraiment se retrouver - enfin, en tenant compte des restrictions liées aux derniers événements. Il n'empêche, c'est le seul endroit où l'on peut profiter d'un vrai contact peau à peau, sans avoir peur que ça ne le tue, sans s'inquiéter de la malédiction qui nous sépare sur le plan terrestre. On choisit juste une scène tirée de l'une de nos vies antérieures, on se glisse dedans et on se laisse emporter avec bonheur par ce moment harmonieux et romantique du passé. Et je reconnais volontiers que j'adore ça tout autant que lui ! 

— Excuse-moi, je reprends. Je ne voulais pas... 

Mais il me rassure d'un geste, s'appuyant sur le rebord de la fenêtre. 

— Qu'est-ce que tu aurais aimé que je fasse, Ever ? 

Son regard compense la gentillesse donc, à l'évidence, sa question manque. 

— Tant qu'on y est, dis-moi exactement ce que tu aurais aimé que je fasse ! Je suis prêt à te raconter tout ce que tu veux savoir de mon passé. Je t'établirai avec plaisir la chronologie de tous les noms que j'ai portés, y compris la raison pour laquelle je les ai choisis. On n'aura pas besoin d'une vieille cinglée pour ça. Je n'ai aucune intention de te cacher quoi que ce soit ou de te trahir d'une façon quelconque. Si je ne t'en ai pas parlé plus tôt, c'est uniquement parce que je trouvais ça inutile. Je préfère mille fois regarder vers l'avenir, plutôt que de repenser au passé. 

Face au silence qui s'ensuit, il se frotte les yeux et réprime une envie de bâiller. D'un rapide coup d'œil au réveil sur sa table de chevet, je comprends pourquoi : on est encore au beau milieu de la nuit. Je l'empêche de dormir. 

Je tends la main vers lui, pour l'inviter à me rejoindre dans le lit, et souris en voyant son regard s'illuminer - pour la première fois depuis que je l'ai tiré du sommeil en battant des bras et des jambes pour sortir de cet atroce cauchemar. Très vite, la chaleur de ses bras, cette vague brûlante de frissons que lui seul me procure, m'avait apaisée. Il m'enlace, me repousse doucement en arrière sur la couette, sur les oreillers et les draps froissés, ses lèvres effleurant mon épaule avant de s'enfouir dans mon cou. 

— Tu as raison..., je chuchote tout bas en lui mordillant l'oreille. Ça peut attendre demain matin. Pour l'heure, je veux juste profiter de l'instant présent. 





Trois

Après deux semaines d'affilée à me réveiller dans le lit de Damen, lovée dans ses bras, on pourrait penser que je m'y serais habituée. 

Mais non. 

Loin de là. 

Je pourrais m'y habituer, cela dit. J'adorerais, même. 



M'habituer à la ferme assurance de son corps étroitement blotti contre le mien, à la chaleur de son souffle dans mon cou... 

Mais pour l'heure, je suis loin du compte. 

Je suis toujours un peu désorientée au réveil. Il me faut quelques minutes pour reconstituer les événements et faire le point sur ce nouvel ensemble de circonstances. Pour déterminer où je me trouve, dans quelle situation, et comment au juste j'en suis arrivée là. 

Et c'est toujours cette dernière question qui me met immanquablement le moral à plat. 

Ce qui n'est pas la meilleure manière de démarrer une nouvelle journée, je vous l'accorde. 

— Buon giorno, chuchote Damen d'une voix ensommeillée, légèrement éraillée. 

Ayant décidé de me saluer à chaque réveil dans l’une des nombreuses langues qu'il parle, il opte aujourd'hui pour l'italien, sa langue maternelle. 

Après avoir pris une grande inspiration, il plonge son visage dans ma longue crinière blonde, qui se répand dans mon cou. 

— Buon giorno à toi aussi. 

Mes mots sont étouffés par le somptueux oreiller en plumes dans lequel mon visage est enfoui. 

— Tu as bien dormi ? demande-t-il. 

Je roule sur le dos, repousse les cheveux que j'ai dans les yeux, et reste un bon, un délicieux moment à simplement l'admirer. Voilà encore une chose à laquelle je ne suis pas tout à fait habituée, sa beauté. Sa beauté pure, fascinante. Presque intimidante. 

— Pas mal, oui. 

Je hausse les épaules, le temps de fermer les yeux pour faire apparaître une haleine fraîche et mentholée avant de continuer. 

— En fait, je ne me souviens de rien, c'est forcément bon signe, non ? 

Il se redresse sur le coude, la tête posée sur sa paume. 

— Tu ne te souviens de rien ? Rien du tout ? insiste-t-il d'un ton exagérément optimiste. 

— Hum, voyons voir... 

Je fais mine de réfléchir, tapotant mon menton de l'index. 

— Je me rappelle que tu as éteint la lumière avant de venir te glisser à côté de moi... 

Je lui lance un petit coup d'œil furtif. 

— Je me rappelle de tes mains... du moins, d'avoir presque senti leur contact... 



Son regard se trouble un tout petit peu, signe indubitable que lui aussi s'en souvient. 

— Et j'ai aussi le vague souvenir d'avoir presque senti tes lèvres sur les miennes... mais comme je te le dis, c'est assez flou, je ne pourrais donc le jurer... 

— Flou ? 

Damen sourit, et à la façon dont son regard pétille, je comprends sans l'ombre d'un doute qu'il est on ne peut plus prêt à me rafraîchir la mémoire. 

Je lui adresse un bref sourire en réponse, que j'efface presque aussitôt pour ajouter :

— Ah oui, et je me rappelle aussi vaguement d'une escapade impromptue dans l'Été perpétuel, de la vieille folle croisée à l'endroit où on a enterré les affaires de Haven, et de la façon quelque peu réticente dont tu as accepté de m'aider à décrypter son message sans queue ni tête... 

Nos regards se croisent à nouveau et, comme je m'y attendais, on dirait que je viens de lui verser un seau d'eau glacée sur la tête. 

Il se rallonge sur le dos et se met à fixer le plafond, plongé quelques minutes dans un profond silence méditatif. Puis il se redresse vers le bord du lit, repoussant tant bien que mal le drap dans lequel ses jambes sont empêtrées. 

— Écoute, Damen... 

Je ne sais trop que dire, mais peu importe, il ne tarde pas à combler le vide. 

— J'espérais qu'on mettrait à profit ces vacances de fin d'année pour faire autre chose. 

Il se lève, s'avance jusqu'à la fenêtre et se retourne :

— Quoi, par exemple ? je demande les yeux mi-clos, curieuse de savoir ce qu'il pourrait bien y avoir de plus intéressant à faire. 

— Eh bien, pour commencer, tu ne crois pas qu'il serait temps de régler toute cette histoire avec Sabine ? 

Je plonge mon visage dans l'oreiller avec agacement. Je reconnais que ce geste est inefficace au possible, pour ne pas dire immature, mais sur le moment, ça m'est totalement égal. Je n'ai pas du tout envie de penser à ma tante, et encore moins envie d'en parler. Mais monsieur essaie d'aborder mon sujet tabou numéro un - du moins à l'heure actuelle. 

— Ever... 

Il tire doucement sur l'oreiller, mais je serre celui-ci encore plus fort. 

— Tu ne peux pas en rester là, ce n'est pas une solution. Il va bien falloir que tu retournes là-bas un jour. 



Puis, de guère lasse, il soupire et retourne à son poste près de la fenêtre. 

— Tu me flanques dehors ? 

Je fais glisser l'oreiller sur mon ventre, me cale sur le côté et le serre contre moi comme s'il allait me protéger de sa réponse. 

— Mais non ! s'empresse-t-il de rétorquer en secouant la tête. 

Consterné, il passe nerveusement la main dans ses cheveux hirsutes pour y remettre un peu d'ordre. 

— Pourquoi je ferais ça ? 

Sa main retombe mollement le long de son corps. 

— J'adore m'endormir et me réveiller à côté de toi. Je pensais que tu l'avais compris, depuis le temps ! 

— Tu es sûr ? je hasarde, non sans percevoir le désarroi dans son regard. Je veux dire, ce n'est pas trop frustrant ? Tu sais, le fait qu'on dorme ensemble sans pouvoir faire autre chose que dormir, justement ? 

Je pince les lèvres en sentant mes joues s'empourprer. 

— La seule chose que je trouve frustrante, c'est le fait que tu te caches sous un oreiller pour éviter de parler de Sabine. 

Je ferme les yeux et laisse machinalement mes doigts tripoter les coutures de la taie, consciente que mon humeur est en train de changer, de se dégrader et de basculer insensiblement aux antipodes de la sienne. 

Alors, je m'efforce de me calmer avant que ça n'aille trop loin, avant que le fossé entre nous se creuse davantage. 

— Il n'y a rien à dire, Sabine me prend pour une folle. Ce que je ne suis pas, du moins pas comme elle l'entend. 

Je lui coule un regard narquois pour essayer de détendre un peu l'atmosphère, mais ça lui passe complètement au-dessus. Il prend la situation bien trop à cœur. 

— Elle est tellement campée sur ses positions que j'en suis réduite à faire avec ou m'en aller, c'est le seul choix qu'elle m'a donné. Alors oui, j'admets volontiers que ça fait mal, très mal même, mais d'un autre côté, je ne peux pas m'empêcher de penser que c'est peut-être mieux comme ça. Tu comprends ? 

Damen me scrute d'un air songeur, comme s'il considérait la question, puis croise les bras, ses muscles fermement contractés. 

— Non, je ne comprends pas. Tu veux bien m'expliquer ? 

— Eh bien ! Comme tu le dis toujours, tôt ou tard - et le plus tôt sera le mieux - il faudra que je lui fasse mes adieux. Selon toi, c'est presque une évidence, n'est-ce pas ? Alors, à quoi bon faire la paix et insister pour rester sous son toit encore quelques mois, quand, de toute façon, je vais devoir lever le camp bientôt ? Tu l'as dis toi-même, elle comme les autres ne vont pas tarder à percuter. Elle va se rendre compte qu'on ne prend pas une ride. Et vu qu'il n'y a aucune explication logique à fournir, alors que Sabine ne jure que par la logique pure et dure - car dans son monde tout est noir ou blanc, mais pas gris -, eh bien il me semble que le débat s'arrête là, tu ne crois pas ? 

On échange un regard, et bien que j'aie soulevé tous les aspects du problème, y compris ceux dont il m'avait fait part à l'origine, je comprends qu'il ne va pas s'en contenter. Il reste persuadé que je devrais me lever, rentrer chez moi au pas de course et enterrer la hache de guerre. En résumé, soit il est incroyablement têtu, soit mes arguments n'ont pas porté - 

ou plus probablement les deux. 

— Je veux dire, à quoi bon retarder l'inévitable ? 

La gorge nouée, je resserre l'oreiller contre moi. Tout ça n'est peut-être pas arrivé par hasard. Tu sais à quel point j'ai toujours redouté ces adieux, mais bon, maintenant, avec ce qui est arrivé, ce sera peut-être moins dur ! 

C'est peut-être la solution miracle que je cherchais depuis le début, une sorte de cadeau du destin ? 

Les mots sont sortis d'une traite, si bien que je dois m'interrompre pour reprendre mon souffle. Mais à son seul regard, je devine que Damen n'est toujours pas prêt à rallier mon camp. Alors, je décide de passer à la vitesse supérieure et de tenter une approche différente. 

— Dis-moi franchement, Damen, depuis toutes ces années, au cours de toutes tes allées et venues, pas une seule fois il ne t'est arrivé de provoquer une dispute, ou même de t'en servir comme prétexte pour partir ? 

— Bien sûr que si. 

Il détourne les yeux en pinçant la ceinture de son caleçon. 

— Plus d'une fois, je peux te le dire. Mais ça ne signifie pas pour autant que c'était la bonne solution. 

Comme je n'ai rien à ajouter, je me tais. Je l'observe simplement tandis qu'il ajuste les stores pour laisser filtrer un mince rayon de lumière du ciel de mi-décembre, bien gris et sans soleil. 

— Tu n'as peut-être pas tort, reprend-il en contemplant le paysage. 

Peut-être que la séparation sera moins pénible comme ça. Ce n'est pas comme si tu pouvais lui dire la vérité. Ça ne ferait qu'attiser sa colère, elle ne l'admettrait pas. Et même si par miracle c'était le cas, elle s'empresserait de désapprouver. Le pire, c'est qu'elle aurait raison. Ce que j'ai fait - de toi, j'entends -, ce n'est pas normal. C'est contraire à toutes les lois de la nature. 

Il marque une pause et se retourne vers moi, l'air sincèrement désolé. 



— S'il y a bien une chose dont je suis sûr, c'est qu'on ne mène pas l'existence qu'on devrait. Nos corps sont immortels, c'est vrai, mais pas nos âmes. Nos vies sont l'illustration parfaite des lois les plus fondamentales de l'existence. On est exactement le contraire de ce qu'on était censés devenir. 

Je m'apprête à donner mon avis, à dire quelque chose, n'importe quoi, ne serait-ce que parce que je déteste le voir dans cet état. Mais il m'en empêche. Il est loin d'en avoir fini. Il lui reste encore deux ou trois remarques à faire, et il compte bien se faire entendre. 

— S'il y a au moins une chose dont le pays des Ombres m'a convaincu, c'est ça. Tu y étais aussi, Ever, deux fois si ma mémoire est bonne, la première à travers moi, et plus récemment à cause de Haven. Alors, dis-moi, est-ce que tu tiens vraiment à nier ? À affirmer que tout ce que je viens de dire est faux ? 

Je soupire profondément en repensant à ce jour horrible où Haven m'a décoché un direct en pleine gorge. Le point de frappe idéal, mon cinquième chakra, siège du manque de discernement et d'une confiance erronée dans toutes les mauvaises personnes. Un coup de poing ferme et bien placé : il n'en a pas fallu plus pour m'abattre, m'envoyer valser et dégringoler en chute libre dans cet épouvantable gouffre noir, ce sinistre abysse, la destination finale des âmes immortelles. Je me souviens parfaitement de la façon dont j'ai tourbillonné dans ces ténèbres, perdue dans le néant, harcelée par un flot continu d'images extraites de mes vies antérieures. Contrainte de revivre toutes mes erreurs du passé, mes mauvaises décisions, les torts que j'avais causés, et de ressentir la souffrance des autres aussi intensément que si c'était la mienne. J'ai réussi à m'enfuir seulement quand la vérité m'est enfin apparue. J'ai échappé à la solitude éternelle, quand je n'ai plus eu le moindre doute sur le fait que Damen était l'élu. 

Mon âme sœur. 

Le grand amour de ma vie pour l'éternité. 

C'est à cette prise de conscience et à sa pleine acceptation - le fait que j'admette définitivement la vérité au sujet de notre amour - que je dois ma délivrance et mon salut. 

Elle seule m'a libérée du poids de mes faiblesses. Elle est l'unique raison pour laquelle je suis assise ici à cet instant. 

Je n'ai rien à ajouter. Il sait très bien ce que j'ai vu et enduré là-bas, autant que s'il avait été présent. 

— Il n'y a que toi et moi, Ever. On ne peut compter que sur nous. Cette perspective est peut-être plus séduisante à mes yeux qu'aux tiens, mais uniquement parce qu'à la longue, je me suis habitué à la solitude de cette existence. 

— Tu oublies Miles, je réponds pour vite lui rappeler que notre ami sait désormais tout de notre immortalité. Et Jude aussi. 

Ma respiration se bloque, car je suis encore un peu gênée de parler de lui en présence de Damen, même s'ils ont récemment décidé de faire table rase du passé et de prendre un nouveau départ. 

— On ne peut pas dire qu'on n'a aucun ami, non ? 

Damen se contente de hausser les épaules en songeant à l'aspect que j'ai omis d'évoquer, trop douloureux pour en parler. Un jour, Miles et Jude seront vieux et grisonnants, ils dîneront comme les poules en attendant avec impatience d'aller jouer au bingo, alors que     Damen et moi serons tels quels, exactement les mêmes. 

— Au fond, je crois juste que je ne supporte pas l'idée que Sabine et toi soyez fâchées, finit-il par avouer en retenant un soupir. Mais tu as sans doute raison, ce n'est peut-être pas plus mal. Etant donné que l'issue sera la même, inévitable... 

Je balance l'oreiller et tend ma main vers lui. Je déteste quand il se met à broyer du noir, à cogiter et à culpabiliser. Je vais tout faire pour qu'on change de sujet et qu'on oublie tout ça. Mais il s'est déjà retourné et ne voit pas mon geste. Alors je laisse retomber mon bras et attrape l'édredon. 

— OK, bon. Mais à part un tête-à-tête avec Sabine, qu'est-ce que tu avais prévu d'autre ? Tu sais, pour nos vacances ? je relance pour chasser ce gros nuage noir. 

Il lui faut quelques minutes pour réagir et s'arracher à son désespoir. 

Mais quand enfin il se décide, cela vaut tout l'or du monde.   Le sourire qui éclaire son visage égaie aussitôt cette journée qui s'annonçait si maussade ! 

— Eh bien, je me disais qu'on pourrait laisser place à la spontanéité, et même faire quelques petites folies ! Que dirais-tu de t'amuser un peu pour changer ? S'amuser, tu te souviens comment ça marche, non ? 

— Plus ou moins, j'acquiesce en joueuse enthousiaste que je suis de ce jeu particulier. 

— Je me disais qu'on pourrait partir quelque part... 

Il me lance un regard empreint de mystère, puis s'avance à pas feutrés vers la méridienne en cuir crème, de l'autre côté de la pièce.     Sur un des accoudoirs traîne le peignoir en soie sombre qu'il a abandonné au cours de la soirée, et qu'il enfile rapidement. Les mouvements de son corps sont si fluides qu'il semble se fondre dedans comme dans une seconde peau. 



Je l'observe attentivement, curieuse de savoir s'il avait sincèrement ce projet en tête depuis le début ou s'il essaie juste de m'allécher par une idée improvisée. 

— Mais... 

Il marque une pause pour nouer lâchement sa large ceinture, qui retombe mollement sur ses hanches. De son peignoir ouvert émerge un large pan de torse et d'abdos bien dessinés. 

Je m'adosse à la tête de lit, remontant le drap jusque sous mon menton, car sa quasi-nudité me fait brusquement prendre conscience de la mienne. 

Toujours pas habituée à l'intimité de cette vie de couple, je me sens chaque matin intimidée et pudique. 

— Ever, je sais combien tu es impatiente de régler tous ces problèmes qui te tracassent. Et comme je te l'ai dit hier soir, je suis prêt à t'aider... 

Je le dévisage, m'attendant à faire les frais de ses talents de négociateur parfaitement affûtés : c'est tout juste si je ne lis pas son plaidoyer dans ses yeux. 

— En clair, je veux bien t'accorder une semaine. Une semaine entière non-stop, pendant laquelle je consacrerai toute mon attention à l'énigme de la vieille folle. Mais à la fin de cette semaine, si ça n'a rien donné, je te demanderai simplement de renoncer de bonne grâce, pour qu'on puisse enfin passer à mon plan bien plus sympa, plus fun et plus cool. Qu'est-ce que tu en dis ? 

Je mordille l'intérieur de ma joue, le temps de préparer ma réponse. 

— J'en dis que ça dépend. 

Sans me quitter des yeux, intrigué, Damen change de position. Si bien que le nœud de son peignoir se desserre un tout petit peu, et que la vue sur son torse se précise. C'est de la triche ! 

— Tout dépend de tes projets. 

Mon regard reste rivé au sien. 

— J'ai besoin de savoir dans quoi je m'embarque, où tu as l'intention de m'emmener. Je ne vais pas juste accepter n'importe quoi aveuglément. J'ai des principes, tu sais. 

Je baisse les yeux pour regarder mes mains, m'efforçant d'ignorer le spectacle de ses pectoraux et toute cette belle générosité qu'il m'offre, décidant plutôt de me focaliser sur mes ongles. 

Je l'entends éclater de rire pour toute réponse, un rire semblable à un rugissement sourd et joyeux qui emplit la pièce autant que mon cœur. Je suis soulagée de voir qu'il a mis sa morosité entre parenthèses. 



II tourne les talons vers la salle de bains, laissant les mots dériver jusqu'à moi tandis qu'il s'éloigne :

— En vacances ! Voilà où je veux t'emmener ! Rien que toi et moi, dans un bel endroit exotique. Des vraies vacances, Ever. Loin de tout et de tout le monde. Une virée dans un lieu de mon choix. C'est tout ce que tu as à accepter, je me charge des détails. 

Je souris discrètement, émoustillée par cette alléchante proposition et les images qu'elle éveille dans mon esprit - mais pas prête à l'avouer. 

— On verra, je me contente de répondre. 

Le bruit d'eau de sa gigantesque douche étouffe mes mots. 

— On verra, je répète tout bas, tentée de le rejoindre et consciente que c'est exactement ce qu'il veut. 

Mais vu qu'on n'a qu'une semaine pour résoudre l'énigme, je me jette plutôt sur son ordinateur portable. 

Quatre

— Tu trouves quelque chose ? 



Damen frictionne ses cheveux mouillés avec une serviette, puis la jette de côté pour les peigner rapidement d'une main. 

Je m'éloigne du bureau, pivotant de quelques centimètres pour faire des va-et-vient sur la chaise à roulettes. 

— J'ai lancé plusieurs recherches, en particulier sur les chiffres qu'elle a énumérés, comme une date, un code, la référence d'un passage important d'un livre, d'un cantique, d'un psaume, d'un poème... quelque chose de ce genre. 

Je hausse les épaules, dépitée. 

— J'ai même fait une recherche sur le prénom qu'elle a cité, Adelina. 

Ça n'a rien donné. Alors, j'en ai relancé une en associant les nombres et le prénom : toujours rien. Du moins, rien qui semble un tant soit peu lié à nous, en tout cas. 

Damen hoche la tête, s'éclipse un instant dans son dressing, puis réapparaît, vêtu d'un jean propre et d'un pull en laine noir. Pour ma part, j'opte pour une solution de facilité un peu plus paresseuse, et me manifeste une tenue finalement assez semblable à la sienne. 

Sauf que mon pull à moi est bleu. Il aime bien quand je porte du bleu, il dit que ça fait ressortir mes yeux. 

— Alors, par quoi on commence ? 

Il s'assoit sur la méridienne pour enfiler ses espadrilles, des Toms noires, une des rares choses qu'il continue d'acheter - mais uniquement parce que les fonds recueillis sont versés à des œuvres. 

Fini, les bottes de motard en cuir de confection italienne qu'il portait quand on s'est connus. Aujourd'hui, c'est tongs en plastique bon marché en été et espadrilles en hiver. Hormis sa somptueuse et gigantesque résidence à plusieurs millions de dollars, et la rutilante BMW M6 coupé noire entièrement équipée qui dort dans le garage (voiture que je l'ai plus ou moins forcé à faire réapparaître et à conserver), il semble déterminé à respecter son serment récent de mener une vie plus simple et moins extravagante, plus responsable et moins matérialiste. 

— Je suis à toi pour la semaine à venir. 

Il se relève, prend le temps de remuer une jambe après l'autre pour ajuster les coutures de son jean. 

— Pour une semaine seulement ? 

Je m'avance vers le miroir en pied posé contre le mur pour essayer de tirer quelque chose de mes cheveux, qui s'obstinent à rester aplatis sur mon crâne. Après avoir manifesté quelques boucles et ondulations qui ne me satisfont pas vraiment, je reviens à ma coupe initiale et opte pour une queue de cheval souple. 

— Il n'y a pas d'échéance en ce qui nous concerne, toi et moi, mais il y en a une pour ton petit projet, comme tu l'as clairement accepté. Alors je t'écoute, par où on commence ? 

Il me fixe attentivement dans l'attente d'instructions sur la manière de procéder. 

Je jette un œil à mon profil, lisse du plat des mains les mèches folles qui continuent de se rebeller autour de mon visage. Je me dis que je devrais essayer une autre coiffure, car je ne suis pas franchement contente de mon image dans le miroir, mais finalement, je me résous à l'accepter. 

Chaque fois que je me regarde dans une glace, je ne vois que ce qui cloche et que j'aimerais changer. 

Chaque fois que Damen me regarde, il ne voit en moi qu'un merveilleux cadeau de l'univers. 

La vérité se situe quelque part entre les deux. 

— En route ! 

Je me retourne vers lui, car je sais qu'on n'a pas de temps à perdre, qu'avec le programme chargé que j'ai prévu pour nous, la semaine risque de filer en un rien de temps. 



Main dans la main, on se positionne côte à côte pour visualiser le voile chatoyant de lumière dorée qui nous conduit à l'Été perpétuel. 

Faisant l'impasse sur la vaste prairie embaumant de fleurs scintillantes et d'arbres frémissants, on va directement au pied des larges escaliers menant au grand sanctuaire de la connaissance. On s'arrête un instant devant, nos pensées réduites au silence, les yeux écarquillés et le souffle presque coupé d'admiration. 

On contemple sa superbe façade finement sculptée, son toit incliné majestueux, sa porte d'entrée aussi imposante que les colonnes dont elle est flanquée. Autant d'éléments divers qui se modifient rapidement, pour faire apparaître des images de la grande pyramide de Gizeh, puis du temple du Lotus jusqu'au Taj Mahal, et ainsi de suite.     L'édifice se forme et se reforme, jusqu'à ce que les plus grandes merveilles du monde soient représentées sur sa façade en perpétuelle métamorphose. Un édifice dont l'accès est réservé à ceux qui comprennent ce qu'il est réellement : un lieu fascinant fait d'amour, de savoir et de tout ce que l'univers a de meilleur. 

Lorsque les portes s'ouvrent devant nous, on se dépêche de gravir les marches et de pénétrer dans la vaste entrée baignée d'une chaude luminosité : un flot éclatant de lumière qui, ici comme ailleurs dans l'Eté perpétuel, se répand jusque dans les moindres recoins sans laisser aucune zone d'ombre (excepté celle de mon fait) et qui ne semble émaner d'aucune source précise. 

On avance entre des colonnes de marbre blanc sorties tout droit de la Grèce antique, puis le long de longues tables en bois sculpté bordées de bancs, autour desquelles est assemblée une foule de prêtres, de rabbins, de shamans et d'érudits de toutes sortes, y compris... 

 Jude ! 

Alors même que son nom me vient à l'esprit, il lève le nez et dirige aussitôt son regard sur moi. Les pensées sont matières, une matière composée de la plus pure énergie, et ici, dans l'Été perpétuel, à peu près n'importe qui peut les capter. 

— Ever... 

D'un geste hésitant, il se masse le front entre ses sourcils froncés, puis repousse l’enchevêtrement de dreadlocks couleur bronze qui lui tombent dans les yeux. 

— ... et Damen. 

Son visage reste impénétrable, illisible, même s'il est évident qu'il se donne beaucoup de mal pour garder cette apparence. 

Il se lève - légèrement à contrecœur, à mon sens. Mais lorsque Damen se dirige vers lui avec un grand sourire, Jude fait de son mieux pour l'imiter et faire surgir ses deux ravissantes fossettes. 

Sans bouger, je les regarde se lancer dans le rituel typiquement masculin qui consiste à se taper dans les mains et dans le dos pour se dire bonjour. 

Et ce faisant, j'essaie de trouver une explication aux joues rougies de Jude, sans parler de la pointe de contrariété dans ses yeux aigue-marine. 

Au fond, je sais bien qu'il a conclu une trêve avec Damen, qu'il est désormais au courant de presque tous nos plus lourds secrets et qu'il n'a pas l'intention de vendre la mèche. Et je suis sûre et certaine que son étrange faculté à faire échouer mes meilleurs plans n'est pas du tout calculée de sa part, mais qu'une sorte de force supérieure le pousse à agir, à toujours interférer au pire moment. Mais j'ai beau savoir tout ça, c'est plus fort que moi, j'hésite. L'idée d'aller lui dire bonjour ne m'enchante guère. 

Cependant, il ne me faut que quelques secondes pour identifier la véritable cause de cette hésitation. 

Cette bonne vieille culpabilité. Ni plus ni moins. 

Le genre de culpabilité qu'on éprouve quand on est face à une personne avec laquelle on a un long passé commun, un peu alambiqué et parfois assez romantique, et que malgré tout, au final, on a toujours choisi quelqu'un d'autre. 

En dépit de tous les efforts de Jude, je lui ai toujours préféré Damen. Et je l'ai prouvé encore il y a peu. 

Mais même si je suis, convaincue d'avoir pris la meilleure décision, d'avoir fait le bon, le seul choix possible, et même si je reste persuadée qu'il existe sur cette planète une personne faite beaucoup plus pour lui que moi, Jude ne l'entend pas vraiment de cette oreille. 

Il nous observe tour à tour et finit par poser son regard sur moi, un regard caractéristique face auquel je sens une vague de sérénité languissante m'envahir. Je n'ai jamais ressenti ce phénomène qu'avec lui, dans cette vie comme dans toutes les précédentes. Il a beau s'efforcer de rester distant et calme, impossible de ne pas y voir la lueur de désir qui danse, cette petite graine d'espoir dont il ne s'est toujours pas affranchi. 

Comme s'il se sentait pris en flagrant délit, il cligne aussitôt des yeux pour remplacer ce désir par un sentiment beaucoup moins douloureux, plus bénin. Je prends le temps de manifester une petite étoile scintillante au-dessus de lui et renouvelle mon souhait de le voir rencontrer bientôt la personne qui est faite pour lui sur cette Terre, celle qui lui correspondra plus que je ne le pourrai jamais. 

Puis je la fais disparaître avant qu'il ne la voie. 

— Qu'est-ce qui t'amène ici ? je lance avec un sourire forcé que je maintiens jusqu'à le rendre sincère. 

Il gigote, se balance nerveusement tout en tripotant les passants de son jean. Il met de l'ordre dans ses idées, évalue soigneusement ses options, hésitant entre la franchise totale ou partielle, et optant finalement pour la première. 

— J'aime beaucoup cet endroit, c'est plus fort que moi. Ava a beau me conseiller de ne pas en abuser, je ne peux m'empêcher de revenir. 

— C'est le problème, avec l’Été perpétuel, acquiesce Damen comme s'il comprenait parfaitement, comme si lui-même résistait constamment à cette tentation. Ce lieu est sacrement attrayant. Un vrai calvaire d'y résister ! 

— Tu te documentes sur quelque chose en particulier ? 

Je m'efforce de garder ce ton léger, informel, tout en me hissant mine de rien sur la pointe des pieds pour essayer d'apercevoir la tablette qu'il est en train d'étudier. Mais malin comme il est, il s'empresse de l'effacer à la minute où il me surprend. 

D'où ma stupeur en entendant sa réponse :

— À vrai dire, je me renseignais sur toi. 



Ses yeux se plantent dans les miens, ce qui amène Damen à le scruter d'un air interloqué. Je les observe tous les deux, cherchant tant bien que mal quelque chose à dire, mais Jude me devance. 

— J'essayais de trouver une explication au fait que je me retrouve toujours à interférer dans ta vie. 

Je me fige, la gorge sèche, obligée de m'éclaircir la voix avant de pouvoir répondre. 

— Et alors, tu en as conclu quelque chose ? 

De mon ton à ma posture en passant par mon expression et mon attitude, presque tout chez moi laisse entendre de façon claire et nette que mon intérêt pour ce sujet ne connaît pratiquement aucune limite. 

Il secoue la tête d'un air désolé que les mots ne peuvent exprimer. 

— Non, rien. Du moins rien de concret, répond-il. 

Je sens mes épaules s'affaisser malgré moi, et un soupir m'échappe : j'aurais tellement aimé que Jude ait déjà tout résolu à ma place ! Mais la vie n'est jamais aussi simple. 

— Cela dit, il y a quand même un détail... 

Je suis de nouveau tout ouïe, et Damen aussi à ce que j'en vois. 

— Ça n'a rien d'une vision à proprement parler, c'est plutôt une idée fixe qui ne me quitte jamais vraiment. Ça m'obsède. 

— C'est comme ça que fonctionne l'Été perpétuel, j'acquiesce avec un peu trop d'empressement. Ou, du moins, le grand sanctuaire de la connaissance. Ce n'est pas toujours concret, tu sais, ni quelque chose qu'on a lu quelque part ou vécu. Parfois, c'est juste une idée tenace qui refuse de nous lâcher tant qu'on n'y a pas prêté un peu attention. 

Jude acquiesce en calant ses pouces dans les passants de sa ceinture, puis nous lance tour à tour un regard. 

— Bref, mon hypothèse va sans doute vous paraître moraliste, même si je crois que, depuis le temps, vous savez que ce n'est pas mon genre, mais bon, voilà, je ne peux pas m'empêcher de penser que tous vos problèmes, tous ces... obstacles entre vous... eh bien, quelque chose me dit qu'ils découlent tous de votre immortalité. 

Il jette un coup d'œil furtif à Damen, j'en fais autant. Jude comme moi sait qu'il est responsable de notre condition - et aussi qu'il n'en a que trop conscience. 

— Je veux dire, toute cette histoire d'élixir - ainsi que les autres critères requis, quels qu'ils soient -, je ne suis pas très au fait des détails, enfin peu importe... C'est tout sauf naturel, vous voyez ! Physiquement, personne n'est censé devenir immortel, ça, c'est le propre de l'âme. Notre part d'immortalité, c'est elle. L'âme se recycle à l'infini, d'après ce que j'en ai vu, mais elle ne meurt jamais. Notre destin est de faire tout notre possible pour survivre au monde physique, et non... de prendre racine ici. 

Il grimace, mais maintenant qu'il a commencé, il sait qu'il est obligé d'aller jusqu'au bout, sans compter que ce n'est pas comme si on ne pouvait pas lire dans ses pensées. 

— On n'est pas censés s'accrocher au monde physique comme si c'était le terminus de notre existence, comme s'il n'y avait rien d'autre après, débite-t-il d'une traite. 

Je ne dis rien. Idem pour Damen, qui est aussi effaré que moi de constater combien les propos de Jude sont l'écho, bien trop familier et un peu inquiétant, de ceux qu'il tenait tout à l'heure dans sa chambre. 

Forcément, j’en viens à me demander s'il y a une raison à cela, si je suis censée en tenir compte. En tenir vraiment compte, j'entends, et peut-être même réagir. 

Peut-être que je dois prendre cette coïncidence très au sérieux au lieu de l'ignorer, comme je suis tentée de le faire. 

Plissés à l'extrême, les yeux de Jude ne sont plus que deux fentes étroites d'un bleu-vert intense, un séduisant éclat de mer tropicale dans laquelle il serait si facile de se jeter ! 

— Et donc... il se peut que le karma que vous avez accumulé depuis que vous avez fait ce choix de vie vous empêche de... 

Il remue nerveusement, cherche ses mots, puis finit par se ressaisir pour terminer sa phrase. 

— Je crois que ça vous empêche d'être vraiment heureux. De connaître le bonheur absolu, si vous voyez ce que je veux dire. 

Hum, oui, je crois que je vois très bien. Damen et moi soupirons en chœur, aussi dépités et frustrés l'un que l'autre. 

— Bon, et sinon ? je reprends, le sourcil haussé. 

J'essaie aussitôt de me rattraper quand je me rends compte de la brutalité involontaire de ma question. 

— Je veux dire, tu as une idée de la manière dont on pourrait régler le problème ? 

Sa bouche se tord dans un rictus sombre qui fait pâlir son teint mat et souligne d'un trait le contour de ses lèvres, ces lèvres que j'ai embrassées une fois, peut-être deux, je ne sais plus trop, tant nos vies à tous les trois se sont si souvent croisées. 

Il me lance un regard des plus sincères. 



— Désolé, c'est tout ce que je sais. Voilà... je vais vous laisser, maintenant... 

Il commence à partir, visiblement impatient d'en finir et de reprendre le cours normal de sa journée. Alors, pendant que Damen est toujours perdu dans ses pensées, isolé sous un nuage noir de culpabilité, j'agrippe de toute la force dont je suis capable le bras de Jude pour le retenir et, le regard implorant, m'empresse de lui avouer le fond de ma pensée telle quelle, sans même y réfléchir. 

Damen me dévisage, brusquement tiré de ses réflexions par les miennes. 

«  Non, ne t'en vas pas.» La petite phrase distincte, un peu affolée et plus que gênante qui tournait en boucle dans mon esprit m'échappe et se met à tourbillonner autour de nous sans que je puisse l'arrêter. 

— Enfin, je veux dire que tu n'es pas obligé de partir à cause de nous... 

Damen m'observe, intrigué. Pareil pour Jude. Résultat, deux paires de sourcils froncés, l'une en épi, l'autre parfaite à tout point de vue, et en-dessous, deux paires d'yeux braqués sur moi. 

Il faut que je clarifie ma pensée, je le sais, et vite, avant qu'ils n'en tirent tous les deux une terrible conclusion qui nous ramènerait à la case départ. 

— Ce que je voulais savoir, c'est si tu es vraiment obligé de partir tout de suite ? 

Oh, là, là ! Je roule des yeux, consternée. C'est quoi, mon problème, à la fin ? Je m'enfonce, c'est le moins qu'on puisse dire, et malheureusement, Jude semble du même avis. 

— Non. Je voulais juste vous laisser tranquilles tous les deux, et peut-

être aller faire un tour, pour retrouver Romy, Rayne et Ava. 

Il hausse les épaules, geste qui prouve si besoin était combien je l'ai mis mal à l'aise. 

— Elles sont ici ? 

Je regarde autour de moi, sans toutefois espérer les voir, c'est plus pour essayer de me ressaisir qu'autre chose. 

— Non, elles sont rentrées, pourquoi ? répond Jude en me décochant un regard curieux. 

Son front se plisse, sa bouche se pince. 

— Ever... qu'est-ce qui se passe ? 

Je sens l'énergie de Damen rayonner à côté de moi, et comprends qu'il pense comme moi. Alors, je prends une profonde inspiration, le temps de leur lancer à chacun un regard sérieux, et me force à lui expliquer la situation. 



— Écoute, je... j'ai un petit projet de recherches en cours. Et étant donné que je n'ai qu'une semaine pour creuser... 

Je lance un regard lourd de sous-entendus à Damen. 

— Je me disais que bon, si ça ne t'ennuie pas, je, enfin, on... 

Les yeux toujours rivés sur Damen, je l'implore de me faire confiance sur ce coup. 

— Étant donné les contraintes de temps et l'idée dont tu viens de nous faire part, je me disais qu'on aurait bien besoin de ton aide. Ton point de vue pourrait se révéler très utile. Mais bien sûr, c'est comme tu veux... 

Jude réfléchit, pèse le pour et le contre, puis se tourne vers moi pour me faire part de sa décision :

— OK. C'est d'accord. C'est le moins que je puisse faire après avoir tout bousillé avec Haven, sans parler du reste en ce qui te concerne. Alors, dis-moi, par quoi veux-tu qu'on commence ? 





Cinq

Je me glisse sur le banc à la droite de Damen, le genou douillettement collé au sien. Comme un bouclier, l'épaisse table en bois dispense Jude du spectacle, et c'est tant mieux. Inutile de remuer le couteau dans la plaie. Il est suffisamment mal comme ça pour ne pas en rajouter. 

Toutefois, il ne tarde pas à se lever de sa place en face de nous en marmonnant quelque chose, comme quoi il vient d'avoir une nouvelle idée. 

Mais ce n'est qu'un prétexte pour fuir, c'est clair. En réalité, il meurt d'envie d'être ailleurs, dans un endroit où il serait moins proche de nous. 

Jetant un œil à la grosse boule de cristal suspendue dans les airs devant Damen, j'essaie de distinguer les images qu'elle révèle. Mais d'où je suis, je ne vois qu'une masse confuse de couleurs. Pour vraiment voir quelque chose, il faut être assis bien en face. Cela dit, vu la façon dont Damen la scrute, le dos voûté, la tête légèrement penchée en avant, le souffle lent et régulier, je devine que, quoi qu'il ait sous les yeux, ça n'a rien d'intéressant, rien qui puisse nous conduire aux renseignements dont on a besoin. En fait, ça a plutôt l'air de l'endormir. 

Les sourcils froncés, découragée, je repousse sous mon nez la tablette qui se révèle à peu près aussi concluante que la boule de cristal, et parcours la salle du regard. Je suis prête à tout pour un petit coup de pouce de quelqu'un ou de quelque chose, peu importe. Je ne ferai pas la difficile, je prendrai ce qu'on me donne au point où j'en suis. Mais en vain, rien en vue. Tout le monde reste plongé dans ses occupations, dans sa propre quête personnelle, sans se souder de moi.     Et j'ai beau fermer les yeux, un flot de questions en tête, et appeler ouvertement à l'aide de façon claire et nette, le grand sanctuaire de la connaissance ne réagit pas, il n'essaie ni de m'aiguiller ni de m'envoyer brusquement dans la bonne direction, comme il l'a si souvent fait par le passé. 

Si ce n'est pour m'accorder le droit d'entrer, le grand sanctuaire de la connaissance semble m'ignorer royalement aujourd'hui. 

Je tente de rester calme, de me concentrer, de réfléchir, de faire le vide, mais je suis trop agitée et inquiète, visiblement incapable de focaliser mon attention. Impossible d'être en paix avec la tempête qui fait rage dans ma tête. C'est vrai, comment voulez-vous que je sois zen, que je me concentre sur ma respiration et mon objectif, alors que je suis bien trop consciente que l'horloge tourne et pèse sur moi comme une épée de Damoclès ? 

Comme un rappel constant de la rapidité à laquelle mon délai se réduit et arrive petit à petit à échéance. 

En jetant un nouveau coup d'œil à la boule de cristal qui tourne sur ellemême, je me sens subitement cafardeuse, et laisse malgré moi mes pensées sombrer dans une zone que j'aurais préféré éviter. 

Une zone de doutes. 

De remise en question. 

D'extrême réserve. 

Et rapidement, une question domine la part de moi qui veut encore y croire : quel serait le pire, que mon intuition soit juste ou que je me trompe sur toute la ligne ? 

Est-ce qu'il vaudrait mieux que je sois la seule responsable de l'apparition de ce phénomène sinistre dans l'Été perpétuel ? Que j'incarne pour la vieille folle l'objet de son espoir comme celui de son mépris ? 

Ou, à l'inverse, que je déraille, que je sois complètement à côté de la plaque à ce sujet ? Une hypothèse qui, en substance, m'enlèverait un poids, me débarrasserait du fardeau, de la lourde responsabilité que tout cela implique. 

Et si cette vieille cinglée n'était qu'une intruse dans l'Été perpétuel, comme Damen l'affirme ? 

Si ce rêve que j'étais certaine d'avoir fait grâce à Riley n'avait de signification que celle dont Damen est déjà convaincu ? Si ce n'était qu'un appel désespéré de mon subconscient pour qu'il soit plus attentif à moi ? 

Qui sait si je ne suis pas juste en train de nous faire perdre notre temps ? 

De gâcher une semaine dont on pourrait bien mieux profiter ? 

Et, pire, si j'étais juste assez égoïste pour entraîner aussi Jude dans cette histoire, alors que son malaise vis-à-vis de Damen et moi n'est que trop évident ? 

La gorge nouée, je lance un regard à Damen, car je sais qu'il est temps de m'avouer vaincue, de manifester un baluchon rempli de tout le nécessaire habituel de vacances pour qu'on puisse ficher le camp d'ici et se mettre en route pour la destination de son choix. Je ne devrais pas gâcher aussi volontiers ne serait-ce que quelques jours, sous prétexte qu'on a l'éternité devant nous. Mais avant, je veux explorer une dernière piste, et pour ça, il va falloir que j'aille à la rotonde. 



Il tourne la tête et me fixe de ses yeux sombres en amande avec leurs cils épais. Voyant qu'il s'apprête à parler, je m'empresse de me pencher, la main sur son bras. 

— J'ai une idée, Damen. 

Sa boule de cristal s'immobilise, s'évanouit dans les airs, et à son regard je comprends qu'il est soulagé de s'en être débarrassé. 

— Si tu allais voir Jude pour lui dire d'arrêter ses recherches ? Dis-lui que j'ai changé d'avis et que je ne veux pas qu'il perde davantage son temps. De mon côté, je vais à la rotonde - on se retrouve là-bas ? 

— À la rotonde ? sourit-il, le regard brillant d'espoir. 

Le temps de déposer un baiser sur son front, son nez, ses lèvres, et je m'éclipse. 

— Fais vite ! 

Six

On peut dire qu'il a fait vite. Ça se voit rien qu'à sa tête. 

D'ordinaire, il est d'un perfectionnisme si rigoureux, l'incarnation de la décontraction absolue, du sang-froid et de la sérénité en toutes circonstances. Mais si chez n'importe qui d'autre, ça ne vaudrait presque pas la peine de le souligner, chez Damen - qui à cet instant se tient devant moi le visage légèrement rougi, les cheveux dans les yeux et ses habits un tout petit peu en désordre -, c'est le signe indubitable qu'il attendait ces retrouvailles avec impatience. 

— Pour une surprise, c'était inattendu ! Ça me fait plaisir. Plus que ça, même! Mais bon, vraiment, je ne m'y attendais pas. 

Avachie dans le grand canapé blanc, moelleux comme du marshmallow, je me redresse à grand-peine et m'efforce de dissimuler ma déception en adoptant un air aussi enthousiaste que lui. Une feinte qui se révèle un tour de force, sachant que ma piste de dernière minute vient d'aboutir à un cul-de-sac. 

Mais bon, il est temps de passer à autre chose, j'en suis maintenant convaincue. Alors je me force à sourire, sourire qui devient sincère dès l'instant où je vois la tulipe rouge fraîchement cueillie que Damen tient à la main. Son visage s'éclaire plus intensément à mesure qu'il s'avance vers moi en quelques pas, rapide comme l'éclair ; je n'ai pas le temps de réagir qu'il pose la tulipe sur mes genoux et s'assoit à côté de moi en lorgnant la télécommande dans ma main. 

— Tu as trouvé Jude ? je demande, pour parler de ce qui nous préoccupe avant que nous ne soyons trop distraits par nos passés. 

Il acquiesce, se rapproche, glisse un bras autour de mes épaules. 

— Et alors ? Est-ce qu'il a trouvé quelque chose ? 

Cette fois, Damen fait sobrement non de la tête, d'un air qui veut tout dire. 

Ça me met un peu le moral à plat (OK, j'avoue, peut-être plus qu'un peu), mais je ne soupire pas, je ne râle pas. Au contraire, je fais tout pour ne pas montrer combien cette nouvelle me bouleverse. 

D'un côté, je sais que c'est pour le mieux : tout va merveilleusement bien entre Damen et moi, on est soudés comme jamais et il est sur le point de m'emmener en escapade amoureuse vers une destination exotique féerique et romantique. Alors, la dernière chose dont j'ai besoin, c'est de saborder notre bonheur actuel, surtout après tout ce qu'on a traversé pour le vivre. 

Inutile que je nous fasse courir partout pour rien et que je m'obstine à nier l'évidence, alors que tout porte à croire que j'ai tort.  Ça fait partie de ces moments de la vie où il est même préférable d'avoir tort, j'en ai bien conscience, au risque, le cas échéant, de finir avec un bon paquet de pépins sur le dos. 

Oui, d'un côté, je sais tout ça. 

De l'autre, eh bien... je vais devoir apprendre à jeter l'éponge. 



— Alors, qu'est-ce que je te sers ? s'enquiert Damen, qui n'a pas perdu de temps pour me piquer la télécommande. 

Les sourcils froncés, je lui glisse un regard soupçonneux. Je me souviens que la dernière fois, avant qu'il ne réussisse à me la prendre, j'avais déjà appuyé sur tout un tas de boutons qui avaient révélé ma vie d'esclave d'abord tragique, quoiqu'au final prometteuse - vie qu'il avait toujours espéré me cacher. 

— Ce n'est pas pour ça, se défend-il en se méprenant sur mon regard. 

Il veut aussitôt me la rendre. Me faire savoir de façon claire et nette que j'ai vraiment tout vu de mes vies antérieures, les bons comme les pires moments. 

Mais je m'empresse de le rassurer. Pour l'instant, toutes mes décisions ont fini en fiascos, alors je le laisse volontiers prendre la relève. 

— Que dirais-tu de Londres ? je réponds finalement sans pouvoir m'empêcher de rougir. 

C'est plus fort que moi. Aussi frivole et superficielle que j'aie pu être, j'aime vraiment beaucoup la vie que j'ai menée jadis sous les traits d'une jolie brune, enfant chérie d'un magnat anglais de l'immobilier. Sans doute parce que j'étais très sereine à l'époque, rien ne m'accablait. Ma mort prématurée aux mains de Drina fut le seul point noir de tout cet horizon. 

Les yeux mi-clos, Damen pianote sur les touches de la télécommande, prêt à appuyer. 

— Londres, tu en es sûre ? Tu ne préfères pas Amsterdam ? suggère-t-il en me regardant avec de grands yeux de cocker irrésistibles. 

J'esquisse une moue mi-espiègle, mi-indécise. Il a beau prétendre que ça lui donne l'occasion de peindre (l'art étant sa seconde passion après moi), au fond, moi je sais exactement pourquoi il veut toujours revoir cette ville, et ça n'a rien à voir avec la peinture, enfin, presque.   C'est surtout parce que ça lui donne l'occasion de peindre un (quasi) nu de la muse aux cheveux blond vénitien très aguicheuse - et totalement impudique - que j'étais à l'époque ! 

Je lui fais signe que c'est d'accord, je lui dois bien ça, vu tout le temps que j'ai passé à l'embêter au grand sanctuaire de la connaissance. Quelques secondes suffisent pour que l'écran face à nous s'anime, pour que Damen m'attrape la main en se levant du canapé et m'entraîne rapidement vers la scène. 

Mais comme à chaque fois, je m'arrête brusquement au pied de l'écran. 

D'où je suis, il ressemble à un imposant bloc, épais et menaçant, le genre de bloc qui se ferait un plaisir de vous remercier d'un gros traumatisme crânien si vous étiez assez bête pour essayer de le traverser. En apparence, rien n'indique qu'il soit suffisamment mou pour qu'on puisse se fondre au travers. 

Et comme à chaque fois, Damen me rassure d'un regard. 

 Aie confiance. 

J'obéis. J'inspire un grand coup et ferme les yeux comme si je m'apprêtais à plonger dans le grand bain, m'appuie de toute ma hauteur contre l'écran en poussant sans relâche jusqu'à ce qu'on ressorte de l'autre côté et ne fasse plus qu'un avec la scène. 

Mon premier réflexe est de passer la main dans mes cheveux.  Faufilant mes doigts au travers des mèches, je souris en retrouvant leur toucher doux comme de la soie. 

J'adore ces cheveux. C'est futile, je sais, mais c'est plus fort que moi, je les adore ! Leur couleur est d'un roux sublime, vif comme un coucher de soleil exubérant piqué d'une légère traînée d'or. Et en contemplant la robe que je porte ou, pour être plus précise, le drapé de soie couleur chair qui enveloppe négligemment mon corps et qui est vaguement noué dans ma nuque, eh bien, je suis toujours aussi stupéfiée de l'aplomb qu'il faut pour porter une tenue pareille ! Quand je suis ici, dans sa peau à elle, je n'éprouve aucune pudeur. 

Normal, je ne suis plus la jeune Ever de dix-sept ans, mais Fleur, une ravissante Hollandaise de dix-neuf ans, qui ne doute ni de sa beauté ni d'elle-même. 

Ni du regard éperdument amoureux du beau ténébreux qui la peint derrière son chevalet. 

Je m'avance au milieu du champ de tulipes avec grâce et aisance, savoure le contact de leurs pétales soyeux et de leurs tiges qui m'effleurent, puis m'arrête pile à l'endroit stratégique, avant de me tourner vers lui en gardant la pose comme il me l'a demandé. 

Mon regard se promène des fleurs au ciel strié de nuages pendant que je fais mine d'être perplexe, fascinée par la généreuse nature qui m'entoure, alors qu'en vérité je n'attends que l'instant inévitable où il interrompra son ouvrage pour me rejoindre. 

Je m'autorise à poser les yeux sur lui, esquisse un vague sourire en voyant la façon dont son pinceau tremble, signe infaillible que, d'une minute à l'autre, il va renoncer au plaisir de capturer mon image sur une toile et s'adonner plutôt à celui de me capturer dans ses bras. Je devine son envie, la flamme de désir qui couve et brûle dans ses yeux. 



Et en effet, très vite, il pose son pinceau et se dirige vers moi. Sa démarche est lente, contenue mais totalement assurée, et l'ardeur de son regard si vive que je sens sa chaleur m'envelopper d'où je suis. Je fais semblant d'être concentrée sur ma pose au point de ne pas avoir remarqué sa proximité. Une vague de frissons brûlants qui me submerge et m'embrase - un jeu de séduction que, tous les deux, on aime jouer. 

Mais au lieu de m'enlacer, il s'arrête à quelques centimètres de moi l'air hésitant, et plonge une main tremblante dans sa poche à la recherche de sa petite flasque en argent. Cette flasque qui contient l'étrange breuvage rouge opalescent qu'il boit régulièrement. Il continue de me dévorer des yeux, quoique derrière le désir qui trouble habituellement son regard, je perçois autre chose, un obscur sentiment nouveau et flagrant. 

Nerveux, il sort la flasque de sa poche et me la tend. Son corps me pousse à la prendre, à en goûter une larme, alors que son regard tourmenté me révèle une toute autre histoire. Une bataille secrète qui fait rage en lui et sur laquelle une mystérieuse peur finit par l'emporter. Si bien qu'il change brutalement d'expression et reprend sa flasque d'un air amèrement résolu, préférant me saisir dans ses bras. 

Il m'enlace, m'attire fermement contre lui, son corps dégageant tant d'amour et de respect que je ferme les yeux et m'abandonne. Je me fonds dans cette étreinte alors que ses lèvres se posent sur les miennes, avec la sensation merveilleuse d'être légère comme l'air quand je suis dans ses bras. Comme s'ils ricochaient à travers des nuages, comme s'ils surfaient sur un arc-en-ciel, nos corps défient les lois de la gravité en toute liberté. 

On est unis dans un long baiser extrêmement émouvant, le genre de baiser qu'on n'a plus la possibilité d'échanger sur Terre. 

Un baiser bien plus intense que ceux qu'on s'autorise maintenant, mais toutefois restreint par ce qui s'est passé entre-temps. 

Ses doigts remontent peu à peu, se glissent dans le nœud de soie peu serré dans ma nuque, prêts à le défaire, à me dévêtir, quand je (enfin, elle !) proteste doucement et le repousse. Et alors, à cet instant, je ne peux m'empêcher de la maudire. 

Quelle idiote, cette Fleur ! 

Quelle idiote je faisais ! 

Bon sang, si elle était si sûre d'elle et insouciante, pourquoi l'avoir interrompu pile au meilleur moment, alors qu'ils étaient sur le point de... 

Contrariée au plus haut point que mes décisions de l'époque continuent de me nuire aujourd'hui et de déterminer ce qu'on peut ou ne peut pas faire, jusqu'où on est autorises à aller au juste, ma frustration devient telle que, tout à coup, je suis brusquement projetée hors de la scène. 

Hors de mon personnage. 

Je ne suis plus Fleur, mais à nouveau moi, Ever. 

Je reste interdite, les yeux écarquillés, hors d'haleine. Stupéfaite, je constate que je fais toujours partie intégrante du décor, que je suis encore capable d'observer tout ce qui se passe autour de moi, mais que je ne tiens plus l'un des rôles phares. 

J'ignorais totalement que j'avais cette faculté ! Cette faculté de me limiter délibérément à un rôle de spectatrice. Je ne savais même pas que c'était possible. 

Mais alors que je reste là, épatée par ce prodige, Damen demeure totalement inconscient du changement. Il est trop pris dans l'instant pour s'en apercevoir. Trop absorbé pour se rendre compte que la fille qu'il essaie tant bien que mal d'enlacer est à présent - disons à défaut d'un meilleur terme - inhabitée. 

— Damen... je chuchote sans toutefois réussir à capter son attention. 

Il n'a toujours pas remarqué qu'elle n'est qu'une coquille vide sans âme. 

— Damen ! je répète cette fois d'un ton un peu plus dur. Ça va bien, maintenant ! J'ai l'impression de regarder mon petit ami flirter avec une autre fille, alors que cette fille, c'était moi. N'empêche, moi ou pas, la situation est trop tordue pour me rassurer. Ça m'angoisse totalement ! 

Il s'écarte à contrecœur et se retourne vers moi d'un air littéralement paumé, il n'y a pas d'autre mot. Son cou et ses joues deviennent rouge cramoisi lorsqu'il réalise qu'il vient de passer les dix dernières secondes pris dans une illusion de l'Été perpétuel, comparable à une pré-adolescente qui s'entraînerait à embrasser un oreiller. 

Il jette des coups d'œil éperdus entre nous, entre moi, la fille réelle en chair et en os qui se tient devant lui, et Fleur, mon double désincarné et par conséquent un peu translucide qui se trouve à côté de lui. Et bien qu'elle reste très séduisante, en la voyant temporairement inerte, les yeux tout plissés, la bouche en cul-de-poule et les cheveux de travers, je ne peux m'empêcher d'éclater de rire. Mais je me rends vite compte à son silence que     Damen ne perçoit pas les choses du même œil. 

— Qu'est-ce qui te prend ? s'étonne-t-il en rajustant gauchement l'ample blouse de coton qu'il portait à l'époque. 

— Désolée, c'est juste que... 

Je détourne les yeux en m'efforçant de calmer mon fou rire, consciente qu'il est suffisamment gêné comme ça. 



— Je crois que j'ai simplement... 

Je hausse les épaules, reprends à zéro. 

— En fait, je ne sais pas trop ce qui s'est passé. Je jouais le jeu, j'étais à fond dans mon personnage, quand tout à coup j'ai été tellement frustrée qu'elle te repousse que mon agacement m'a éjectée de la scène, de son corps. 

— Et ça remonte à quand ? Combien de temps es-tu restée à regarder ? 

Au fond, la vraie question qu'il se pose, c'est s'il a de quoi être gêné ou pas. 

— Pas longtemps, je t'assure. 

Je hoche vigoureusement la tête, dans l'espoir qu'il me croie. 

Manifestement soulagé, il acquiesce, puis me prend la main après avoir repris quelques couleurs. 

— Je suis désolé, Ever, sincèrement. Toutes mes tentatives ont échoué jusqu'ici. J'ai beau essayer, je n'arrive pas à reconstituer l'antidote de Roman. 

Il me contemple d'un air totalement abattu. 

— Et tant que je n'aurai pas trouvé une autre solution, malheureusement, c'est ce qu'on pourra vivre de mieux tous les deux. Mais si ça devient une source de contrariété, alors peut-être qu'on devrait arrêter de venir ici, au moins pour un temps, tu ne crois pas ? 

— Surtout pas ! 

Ce n'est pas ce que je voulais dire, pas du tout ! 

— Non, ce n'est pas ça... je m'empresse d'objecter. Ne va pas croire que je n'étais pas complètement prise dans l'instant, moi aussi, c'est faux. Notre petit jeu me plaisait autant qu'à toi. Et je t'assure que je suis aussi surprise que toi de ce qui s'est produit. Je veux dire qu'il m'est déjà arrivé d'avoir des pensées en aparté quand j'étais dans la peau d'une autre, mais c'est la première fois qu'une de ces pensées me fait carrément sortir de mon rôle. 

Je ne savais même pas que c'était possible. Et toi ? 

Il me répond d'un geste vague, chaque fois trop pris par l’instant pour seulement se donner la peine d'y réfléchir. 

— Remarque, maintenant qu'on en parle... 

Je m'interromps, hésitant à poursuivre sur cette voie, puis décide finalement que je n'ai rien à perdre. 

— Eh bien, il y a quelque chose dont je voulais te parler. Une remarque que je me suis faite récemment. 

Il trépigne, impatient que je zappe le préambule et que je dise ce que j'ai à dire. 



La bouche pincée, je regarde autour de moi, le temps de rassembler mes idées, de trouver les bons mots. Je n'avais pas vraiment prévu d'aborder le sujet, ne comptais pas du tout en arriver là. Mais ce n'est pas pour autant que ça m'arrête. 

— J'ai réfléchi et, bon, je ne sais pas trop comment le dire, mais voilà, chaque fois qu'on vient ici, on choisit parmi une de mes vies, pas vrai ? je débite d'une traite. 

Damen acquiesce d'un air patient que son regard dément. 

— Eh bien, ça m'a amenée à me poser cette question : pourquoi est-ce que le choix se porte toujours sur mes vies ? Et si Damen Augustus Notte Esposito n'était pas ta première incarnation ? 

Il ne bronche pas. Aucun regard ahuri ou bouche bée de sa part, pas un sourcil ni une oreille qui bouge, pas de gestes nerveux ni de marmonnements, rien de toutes ces petites tactiques sur lesquelles j'aurais volontiers parié. 

Non, il reste planté là, le visage de marbre, dénué de toute expression, comme s'il n'avait aucune opinion sur le point que je viens de soulever. 

Comme si je m'étais exprimée dans l’une des rares langues qu'il ne maîtrise pas parfaitement. 

— Juste avant que tu n'arrives, j'ai tapé les chiffres sur la télécommande, tu sais, huit, huit, treize, zéro, huit ! J'ai pensé que ça correspondait peut-être à une date importante ou quelque chose, à une époque à laquelle on aurait tous les deux vécu. Bon, ça n'a rien donné, n'empêche que je persiste à croire que cette hypothèse est plausible. Je veux dire, on sait tous les deux que j'ai été Evaline, une domestique parisienne, pas vrai ? Et aussi Abigail, la fille d'un puritain, et Chloé, l'enfant chérie membre du Tout-Londres... Fleur... 

Je la pointe du doigt. 

— ... La muse d'un peintre. Et enfin Emala, une jeune esclave. Mais, et si tu n'avais pas toujours été Damen ? Qu'est-ce qui nous dit qu'un jour, il y a très, très longtemps, tu n'as pas été une toute autre personne ? 

 Et si toi aussi tu t'étais réincarné ? 

Je ne répète pas cette dernière question à voix haute, je sais qu'il l'a parfaitement entendue. En suspens dans les airs, elle résonne entre nous de sorte qu'on ne peut pas l'ignorer. Pourtant, je devine très vite que c'est justement ce que Damen a l'intention de faire. 

Avec ses épaules raides et son regard ombrageux, il est pratiquement tout le contraire de moi, qui trépigne d'enthousiasme. Et j'ai beau essayer de calmer mes ardeurs, ça ne sert à rien. Je suis trop excitée par cette nouvelle perspective, cette éventuelle piste encore non-explorée, à tel point que je sens presque mon énergie vibrer autour de moi ! Et si j'avais une aura - aucun immortel n'en a, mais si j'en avais une -, je suis pratiquement certaine qu'elle scintillerait d'un bel éclat mauve intense, moucheté d'un tas de petits points dorés ! Je le sais, car c'est exactement ce que je ressens. 

Et c'est ce qui me fait dire que j'ai raison. 

Mais visiblement, je suis la seule à le penser. Et inutile de dire que les bras m'en tombent, quand je vois Damen tourner les talons et me planter au beau milieu d'un champ de tulipes rouges, sans même un au revoir. 

Je m'éclipse de l'Été perpétuel et réapparais chez lui, où je le retrouve avachi sur son canapé, l'air découragé. 

D'un coup d'œil, je constate que mon léger drapé de soie a été instantanément remplacé par le jean et le pull bleu que je portais tout à l'heure, tout comme l'ample blouse blanche de Damen et son pantalon noir ont disparu au profit de la tenue qu'il s'était choisie ce matin. 

Hélas, contrairement à elle, son humeur n'a pas changé. Je l'observe, à l'affût d'un signe bienveillant, de la moindre ouverture, mais n'obtiens en retour qu'un regard dur comme la pierre. Alors, je pars m'adosser contre le premier mur à disposition et jure de rester plantée là sans bouger jusqu'à ce qu'il fasse le premier pas, quel que soit le temps que ça prendra. J'ignore ce qui le met le plus en colère, le fait que je sois sortie de mon rôle ou l'hypothèse qu'il ait eu une autre vie avant celle-ci ? Dans un cas comme dans l'autre, il est évident que ça a réveillé en lui un vieux démon. 

— Je croyais qu'on était passés à autre chose ! lâche-t-il enfin en posant brièvement les yeux sur moi avant de se mettre à arpenter la pièce. Je croyais que tu étais prête à oublier tout ça et à t'amuser un peu. Que tu avais fini par comprendre que ça ne menait à rien et que tu avais tort au sujet de l'Été perpétuel, de sa zone d'ombre, de la vieille folle et tout ! Je croyais que tu voulais faire un détour par la rotonde juste pour le plaisir d'une petite virée dans le passé, avant qu'on ne parte en vacances pour de bon. Mais à la minute où on commence enfin à se détendre, tu changes d'avis ! Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Je suis un peu déçu, Ever. 

Sincèrement. 

Je replie mes bras autour de moi, comme s'ils allaient me protéger de la suite. Je ne cherchais pas à le décevoir, ce n'était pas du tout mon intention. 

Mais je n'arrive pas à me défaire de l'idée que si on déchiffrait l'énigme de la vieille femme, notre avenir serait plus heureux, plus radieux. Au fond, c'est tout ce que je veux et lui aussi, je le sais, en dépit de sa mélancolie. 



Mais je ne dis rien de tout ça. Particulièrement parce que Damen, mon âme sœur, l'amour de mes vies, a toujours été là pour désamorcer avec finesse mes crises émotionnelles bien avant qu'elles n'aient le temps de nous exploser à la figure. Alors la moindre des choses, c'est que je lui rende la pareille. 

Il me considère, visiblement toujours aussi malheureux. 

Volontairement, je prends une voix douce, sereine, je relâche mon corps et tends les mains devant moi, les doigts écartés dans un geste de paix pour essayer de lui parler ; 

— Est-ce que tu es énervé parce que je suis sortie de mon rôle et que j'ai interrompu la scène ? Ou bien parce que j'ai insinué que tu avais peut-

être eu une autre vie avant celle-ci, peut-être été quelqu'un d'autre ? Ou bien les deux ? Qu'est-ce qui te contrarie le plus ? 

J'attends sa réaction. Parée au pire, prête à tout entendre à ce stade, mais malgré tout prise de court par sa réponse :

— Toute cette histoire est ridicule. Une vie antérieure, moi ! Je t'en prie, Ever, arrête. Ça fait déjà six cents ans que je suis là, ça ne te paraît pas assez long ? 

— D'accooord... 

Je fais traîner le mot, résolue à ne pas lâcher prise, mais consciente que je dois avancer sur la pointe des pieds dans cette affaire, car il est clair qu'on touche un point sensible. 

— Et moi, je suis reapparue ici et là pendant quatre cents ans... à ma connaissance. 

Je sais parfaitement qu'il va mal le prendre, mais tant pis, c'est dit. 

— Comment ça, « à ma connaissance » ? 

Il me dévisage, clairement vexé. 

— Tu crois que je te cache encore des choses ? Une énième vie d'esclave, peut-être ? 

— Non, je rétorque en hâte pour tout de suite dissiper le malentendu. 

Pas du tout. Je disais plus ça dans le sens où il pourrait y avoir d'autres existences - des vies antérieures dont on ne serait pas au courant. 

Honnêtement, Damen, admets au moins que c'est possible. Tu penses que le monde qui t'entoure est sorti de terre le jour où tu es né sous les traits de Damen Augustus Notte ? Que tu étais une âme fraîchement éclose sans passé, sans karma à améliorer ? 

Ses yeux s'assombrissent sous ses sourcils froncés à l'extrême, mais son ton reste calme :



— Je suis désolé, Ever. Désolé de te couper dans ton élan, mais la vérité, c'est qu'une âme doit bien commencer quelque part, être « 

fraîchement éclose », comme tu dis. Alors, pourquoi pas moi ? Et puis, si j'avais eu une autre vie auparavant, je le saurais, depuis le temps ! Je l'aurais vu au pays des Ombres. 

— Donc, si je comprends bien, tu n'as rien vu là-bas ? 

Je refuse de capituler, en dépit du point indéniable qu'il vient de marquer, et bien que je commence à être en perte de vitesse. 

— Non, rien du tout, confirme-t-il l'air grave, déterminé à ne pas jubiler de remporter cette petite victoire. 

Poussant un soupir, je plonge les mains au fond de mes poches en fermant les yeux. Je repense à mon propre passage au pays des Ombres, aux images diffuses qui défilaient sous mes yeux et tout autour de moi : je n'ai jamais rien vu d'inattendu, aucune vie antérieure dont je n'avais pas déjà connaissance. 

Aucun autre double prénommé Adelina. 

Aucun événement qui ait eu lieu au cours de l'année 1308. 

En rouvrant les yeux, je trouve Damen face à moi, le regard doux et calme, qui me remet un bouquet de tulipes dans la main. 

 Excuse-moi.  Ecrits en jolies lettres grasses pourpres, les mots planent entre nous. 

 Excuse-moi, j'ajoute juste en-dessous.  Je ne voulais pas te faire de la peine. 

— Je sais, murmure-t-il en glissant un bras autour de ma taille. 

Je me blottis contre lui en fermant les yeux, pour mieux savourer le contact de son corps contre le mien. 

— Et je sais aussi que je vais sûrement le regretter, mais je te redonne ce délai d'une semaine. Je suis sérieux, enquête sur tout ce que tu veux, et je ferai de mon mieux pour t'aider. Mais à la fin de la semaine, Ever, tu seras toute à moi. J'ai la ferme intention de t'emmener en vacances. 







Sept

— Quand j'ai accepté de t'aider dans tes recherches, je pensais au grand sanctuaire de la connaissance. Qu'est-ce qu'on fabrique ici ? Ne me dis pas qu'on va planter la tente pour les six prochains jours ! 

Damen me fixe, l'air atterré à cette seule idée. Il pensait que la vie à la dure, privé de toutes ces choses dont il a pris l'habitude, comme la magie et le pouvoir de manifestation, sans parler de la cuisine interne, était définitivement derrière lui, alors forcément, il est plus que consterné de se retrouver là. 

— Et si elle ne revient jamais ? Qu'est-ce qu'on fera ? 

Il s'installe à côté de moi en gesticulant un peu plus fort que nécessaire - 

du moins, c'est l'impression que ça me donne. La bâche en plastique bouge, s'enfonce sous ses mouvements, engendrant un bruit dégoûtant de succion et de gargouillis, tandis que le sol se tasse sous notre poids. 

C'est plus fort que moi, ces bruits me donnent le fou rire. Damen se contente de secouer la tête en roulant des yeux, totalement au-dessus de ça. 

Juste avant d'arriver ici, aux abords de cette zone de l'Été perpétuel où magie et pouvoir de manifestation n'existent plus, j'ai eu la bonne idée de manifester deux grandes bâches en plastique, une pour s'assoir, l'autre pour nous abriter des attaques constantes de la pluie, ainsi que quelques objets indispensables. Je n'arrête pas de me dire qu'on aurait pu faire encore mieux, comme peut-être faire apparaître un camping-car tout équipé qu'on aurait garé à proximité. Mais tant pis, je suis déterminée à m'en accommoder du mieux que je peux et à patienter jusqu'à ce que la petite vieille se pointe à nouveau. 

Et j'espère bien qu'elle va venir, sinon cette histoire va m'obséder toute ma vie ! 

Le sol continue de s'enfoncer et de glouglouter chaque fois que l'un de nous change un tant soit peu de position, ce qui m'oblige à refouler un énième fou rire et à reporter une fois pour toutes mon attention sur Damen. 

— Au lieu de t'inquiéter de ce qu'on fera si elle ne vient pas, commence peut-être à réfléchir à ce qu'on fera quand elle sera là. Après tout, c'est le but, non ? 

Il me dévisage, puis se passe la main dans les cheveux pour libérer son front. 

— Franchement, Ever ! Si je suis là, c'est uniquement parce que je t'ai juré fidélité à vie. Tu sais, quand on dit « pour le meilleur et pour le pire ». 

Eh bien, je crois que là c'est le pire, donc ça ne peut qu'aller mieux maintenant. 

Je lui lance un coup d'œil amusé, tentée de plaisanter sur le fait qu'on n'est pas mariés, mais décide finalement de ne pas en rajouter, alors je laisse tomber. 

— Alors, qu'est-ce que tu comptes faire ? Si elle vient, j'entends ! 

Damen se penche en arrière, en appui sur ses paumes, fixant la bâche suspendue au-dessus de nous, à défaut d'avoir mieux à faire - tour de magie ou manifestation quelconque. 



— Je vais y aller franco. Je vais lui demander d'arrêter de parler par énigmes et de me dire franchement ce qu'il se passe. Et puis... 

Il me fixe en attendant la suite, mais il n'y en a pas. Pour l'instant, mon plan s'arrête là. Alors, je croise les mains entre mes genoux, sans autre parole. 

— OK, et entre temps ? demande-t-il encore, le sourcil en épi. 

Je reste un instant déconcertée, avant de brusquement me souvenir du gros sac de sport que j'ai manifesté tout à l'heure. Je pars le chercher en vitesse, reviens et le laisse tomber à ses pieds. Intrigué, il se redresse pour jeter un œil à l'intérieur et fourrage rapidement parmi une pile de magazines, deux livres de poche, un jeu de cartes, quelques jeux de société et plusieurs bouteilles fraîches d'élixir. 

— Je ne comprends pas, dit-il, un peu confus devant cet arsenal. C'est quoi, tout ça ? 

— Ma façon à moi de tirer le meilleur parti d'une situation pas géniale ! 

j'explique avec enthousiasme. 

Je retiens mon souffle en le voyant d'abord hésiter, puis se taire et finalement approuver. Tandis qu'il soulève le couvercle d'un des jeux de société et entreprend de le mettre en place, je me rassois près de lui. 

Les jambes étendues devant moi presque à la même hauteur que les siennes, je scrute les environs au cas où elle serait arrivée, mais comme je ne vois rien, hormis le sempiternel paysage de ciel gris et de terre détrempée sous cette pluie qui refuse de cesser ou même de s'atténuer, rapidement, je formule en silence une petite prière pour la faire venir, et le plus tôt sera le mieux. Puis je me retourne vers Damen et lui fais signe d'entamer la partie. 



Huit

Trois parties, une sieste (pas moi, Damen) et deux bouteilles et demie d'élixir plus tard, elle apparaît. 

Et ce n'est pas une simple formule, elle apparaît comme ça, d'un coup ! 

Genre, une minute avant on était seuls, sans la moindre âme qui vive à l'horizon, et subitement elle est là devant nous, ses vieux yeux braqués sur moi comme s'ils ne m'avaient jamais quittée. 

— Damen ! 

Du coin de l'œil, je le vois remuer dans son sommeil et commencer à se retourner. Je lui attrape une jambe et la secoue d'un coup sec. 

— Damen, réveille-toi ! Elle est là. 

À m'entendre, on dirait que sa seule venue augure d'un moment exceptionnel, comme si je venais d'apercevoir le père Noël avec un traîneau chargé de cadeaux et un troupeau de rennes volants. 

Damen se redresse d'un bond et prend le temps de se frotter rapidement les yeux pour se réveiller, avant de tendre le bras vers moi.     Mais sa lenteur fait qu'il manque le coche, il n'a pas le temps de me retenir que je me hisse déjà debout et me dirige droit vers la vieille femme. Je n'ai aucune idée de ce que je vais lui dire, mais j'ai attendu trop longtemps sous la pluie pour laisser filer cette occasion. 

— Toi... commence-t-elle en levant lentement le bras. 

Je l'arrête tout de suite. Inutile qu'elle s'égosille, je connais la chanson. 

Je n'ai vraiment pas besoin de la réentendre. 

— Oui, moi, parlons-en, justement... 

Je me plante devant elle en prenant soin de laisser une distance de quelques mètres entre nous, même si à son âge je doute qu'elle soit suffisamment armée pour réellement me nuire. 

— Écoutez, je connais le couplet par cœur, et sincèrement, sans vouloir vous manquer de respect, est-ce que vous pourriez arrêter de parler chinois 

? Ou au moins essayer de vous exprimer clairement, dans une langue que je comprends, l'anglais, tant qu'à faire ! 

J'avise ses mèches argentées, ses yeux pénétrants, sa peau qui semble si frêle et si fine qu'elle semble à deux doigts de se fendiller. Je guette une réaction, un signe qui laisserait à penser que mes propos l'ont vexée, mais n'obtiens aucune réponse, hormis un vieux regard chassieux qui dévie vers Damen alors que ce dernier se campe avec autorité à mon côté. Les épaules redressées, les jambes fermes, en position, il se tient prêt à passer à l'action, prêt à tout pour me défendre contre cette étrange centenaire s'il le faut. 

L'idée me paraît si absurde à première vue que je pourrais encore facilement éclater de rire si la situation n'était pas aussi grave. 

Hissée sur la pointe des pieds, enfin, autant que faire se peut, vu que j'ai de la boue jusqu'aux mollets, je me souviens qu'une des dernières fois où je l'ai vue, Misa et Marco étaient arrivés par surprise derrière elle, mais visiblement ils ne sont pas là aujourd'hui. 

Pour l'instant, il n'y a que Damen, elle et moi. Et apparemment, ça ne l'étonne pas du tout qu'on soit là à faire le pied de grue. 

Je m'apprête à revenir à la charge, bien décidée à obtenir des réponses et à dissiper ce doute extraordinairement persistant dans mon esprit, selon lequel Damen aurait peut-être raison en fin de compte.     Que tout ça n'est qu'un cruel tour du destin, que je suis en train de me faire avoir comme une bleue, qu'il est impossible que l'un de nous ait vécu une autre vie antérieure sans le savoir... lorsqu'elle intervient en me fixant, droit dans les yeux :

—Adelina. 

C'est tout. Elle prononce juste ce nom. Puis elle abaisse les paupières et s'incline légèrement, les mains étroitement jointes au creux de sa poitrine, m'adressant directement ce salut comme si j'étais une déesse sacrée, et elle mon adoratrice. 

— Euh, écoutez, le truc c'est que... 

Je ne sais trop comment réagir face à un geste aussi embarrassant et n'ai qu'une envie, passer à autre chose, faire comme si de rien n'était. 

— Je ne comprends rien de ce que vous dites. Mon nom à moi, c'est Ever, et voici Damen... 

Damen me décoche un regard horrifié, fâché d'être pris à parti. Je lui fais les gros yeux en insistant bien comme il faut, puis me retourne vers elle. 

— Mais je crois que je ne vous apprends rien, j'ajoute en glissant un nouveau coup d'œil à Damen, histoire de lui rappeler que son identité n'est pas un secret pour elle. 

En réalité, elle semble déjà tout savoir de lui, du moins son nom complet en tout cas. 

— En revanche, j'ignore qui est Adelina ou quel lien elle peut avoir avec moi, alors vous pourriez peut-être m'éclairer un peu, qu'est-ce que vous en dites ? 

— Je m'appelle Lotus, murmure-t-elle alors que son regard se relève lentement vers moi. 

— OK... Ça ne répond pas vraiment à ma question, mais c'est quand même un début. Enfin, je crois. 

— Damen est la cause. 

Sa tête pivote vers lui. 

— Votre amour, le symptôme. 

Son regard oscille entre nous. 

— Mais toi, Adelina, tu es le remède. La clé. 

Elle s'arrête sur moi. 

Oh ! punaise. 

Je me retiens de pousser un soupir, mais n'en pense pas moins :   C'est reparti pour les radotages sans queue ni tête ! 

— Écoutez, comme je viens de vous le dire, je m'appelle Ever, pas Adelina. En fait, j'ai été Evaline, Abigail, Fleur, Chloé et Emala, mais jamais Adelina. Vous vous trompez de fille. 

Je me détourne, cette fois en soupirant ouvertement, lasse de ce petit jeu. J'entrevois un éclair de soulagement dans le regard de Damen, soulagement qui vire bientôt à la colère quand la vieille femme s'avance et m'agrippe par la manche. 

— Ho ! la freine-t-il d'un ton cinglant. 



Mais Lotus fait mine de ne pas entendre et resserre sa poigne sur mon bras en me fixant avec intensité. 

— Je t'en prie. Cela fait si longtemps qu'on attend ! On t'attendait, Adelina. Tu dois revenir. Faire le voyage. Découvrir la vérité. C'est le seul moyen de leur rendre leur liberté. Et la mienne. 

— Où sont Misa et Marco ? je rétorque - pourquoi, je me le demande. 

Peut-être car ce sont les seuls éléments tangibles de cette histoire par ailleurs surréaliste. 

— Nombreux sont ceux qui t'attendent. C'est à toi de faire le voyage. À 

toi et toi seule. 

— Mais quel voyage ? je m'impatiente d'une voix éraillée, tremblante. 

Désolée, mais tout ça n'a aucun sens. Si vous tenez tant à ce que je fasse ce voyage, même si je ne suis pas Adelina, vous feriez mieux d'arrêter les devinettes et de m'expliquer les choses clairement ! 

— Le voyage de retour. 

Elle incline encore la tète, m'offrant une vue plongeante sur sa masse de cheveux argentés sans aucune raie visible. 

— Pour retourner où ? 

Le visage en feu, je me sens au bord de la crise de nerfs. Il faut absolument que je redescende d'un cran. Voire deux. 

— Au commencement. À la scène que tu n'as pas encore vue. À ses origines mêmes. Tu dois la voir. Apprendre. Savoir. Tout. Mais je t'avertis, ce n'est que le début. Le voyage est long, difficile, mais grande est la récompense. La vérité engendre le bonheur, le vrai, mais seul un cœur pur peut s'en emparer. 

Son regard pivote vers Damen. 

— C'est à toi, et à toi seule de faire ce voyage, Adelina. Damen n'est pas le bienvenu là-bas. 

— Bon, écoutez ! s'immisce Damen, qui en a entendu plus qu'assez. 

J'ignore à quoi vous jouer là, mais... 

Sa colère se fane brusquement quand, stupéfait, il la voit lever la main et lui agripper subitement la joue. Alors qu'il était en train de crier à deux bons mètres d'elle, d'un seul coup elle est quasiment collée à lui, ses yeux chassieux plantés dans les siens comme si elle lui transmettait quelque chose, un message, un souvenir qui lui serait exclusivement destiné. 

Fascinée, je les regarde sans trop comprendre ce qui se passe entre eux. 

Tout ce que je vois, c'est que cet échange la fait rayonner, et qu'un flot de lumière jaillit et irradie de son corps. Le spectre chromatique est très intense, comme s'il prenait sa source en profondeur et qu'il était contraint de déborder au point d'encercler la femme. 

Mais contrairement à elle, Damen ne rayonne pas du tout. Sa silhouette d'ordinaire élancée semble s'assombrir et rapetisser jusqu'à ce qu'il ne soit plus que l'ombre de lui-même. 

— Damen Augustus Notte Esposito, assène-t-elle. Pourquoi refuses-tu de me reconnaître ? 

Je suis stupéfaite de voir Damen troublé au point d'être incapable de réagir ou articuler deux mots, et encore moins de résister à ce qu'elle est en train de lui montrer. Je vais pour intervenir quand, brusquement, il secoue la tête, redresse l'échiné et se libère de son emprise. 

— Vous déraillez ! lâche-t-il après s'être un tant soit peu ressaisi. Non seulement vous déraillez, mais en plus, vous vous trompez. Je ne sais pas quel est votre problème ou ce que vous essayez de faire, mais je vous préviens, ne vous avisez pas de toucher à Ever. Pas un cheveu, c'est compris ? Sinon, je ne réponds pas de ce qui vous arrivera, peu importe l'âge que vous prétendez avoir. 

Mais s'il s'attendait à ce qu'elle recule ou prenne ses jambes à son cou, terrifiée, eh bien il doit être tout aussi surpris que moi de la voir sourire ! 

Sourire d'un air radieux, ses joues toutes rebondies et ses lèvres étirées, exhibant même une dentition surprenante, - dans le sens où une bonne partie de ses dents sont grises, jaunies ou manquent carrément à l'appel. 

Elle reporte son attention sur moi et s'approche pour prendre ma main dans la sienne, molle et sèche comme du parchemin. 

— Son amour est la clé, affirme-t-elle d'un ton confiant. 

Je la dévisage en reprenant rapidement ma main. 

— Je croyais que c'était Adelina, la clé ! 

— Les deux ne font qu'un. 

Elle hoche la tête comme si c'était parfaitement clair. 

— Je t'en prie. Réfléchis à ce voyage. C'est le seul moyen de me libérer. 

Et de te libérer, toi aussi. 

— Le voyage pour... pour revenir au commencement, c'est ça ? je résume avec une pointe de sarcasme. Et où est-ce qu'il commence exactement, ce voyage ? Où est-ce qu'il finira ? 

Continuant de la fixer, je remarque combien elle semble toujours aussi lumineuse, comme éclairée de l'intérieur. 

— Il commence ici. 

Elle pointe du doigt vers nos pieds, ou peut-être la vase, je ne sais pas trop. Ma confusion est maintenant pire que lorsque cette histoire a commencé. Mais quand nos regards se croisent à nouveau, je comprends que sa consigne doit être prise au pied de la lettre : le voyage débute ici même, dans la gadoue où nous sommes enlisés. 

— Et il s'achèvera dans la vérité. 

Mais avant que je puisse réagir, la supplier de m'éclairer un peu, Damen m'attrape d'un geste vif et m'entraîne loin d'elle. 

— Personne n'ira nulle part. Fichez-nous la paix ! lance-t-il par-dessus son épaule sans se donner la peine de se retourner. 

Neuf



— Alors, quelle conclusion tu en tires ? 

Rejetant ses boucles auburn dans son dos, Ava lève ses yeux marron vers moi en prenant place sur l'une des chaises pliantes en plastique que Jude a apportées dans son bureau, pour essayer de tous nous accueillir à cette réunion improvisée. 

— À ton avis, quel est le sens de tout ça ? 

Je risque un coup d'œil à Damen qui, plutôt que de s'asseoir, a préféré s'adosser au mur, les bras fermement croisés, l'air de dire :  Je croyais qu'on en avait fini avec cette histoire. Je croyais avoir prévenu la vieille de ne plus t’approcher. Que tu voulais juste faire un crochet par ici pour emprunter un livre ou deux et t'en aller. 

 Tu m'as promis un délai d'une semaine, et je te fais tenir parole, je réplique par la pensée.  A moins bien sûr que tu veuilles me raconter ce que la femme t'a montré ! 

Comme je m'y attendais, il fronce les sourcils, le regard fuyant. Je me retourne vers Ava. 

— J'avoue n'en avoir aucune idée, je réponds. 

Je fais un effort surhumain pour ne pas réagir au gros soupir que pousse Damen, bien que ce soit justement ce qu'il recherche. 

Prudent, Jude nous observe, présumant à juste titre qu'il y a de l'eau dans le gaz et voulant à tout prix éviter de se retrouver au milieu de la mêlée. 

Toutefois, comme lui aussi a promis d'aider, il s'installe à son bureau, incline son fauteuil en arrière et fait semblant d'être perdu dans ses pensées en regardant dans le vide, alors qu'en réalité, il n'a qu'une envie, c'est d'être ailleurs - à vue de nez, je dirais dans l'Été perpétuel. 

— Donc, si je résume, elle te prend pour Adelina. Ou du moins, elle pense que tu l'as été ou que... je ne sais pas... 

Perplexe, Miles tapote son stylo sur les pages du grand carnet relié en cuir que je lui ai offert avant son départ pour Florence, et s'affaire à prendre consciencieusement des notes pour essayer de tirer tout ça au clair, tandis que je l'observe du coin de l'œil. Avec sa nouvelle coupe de cheveux, il ressemble beaucoup plus à l'ancien Miles, celui qui m'avait volontiers aidée le jour de mon arrivée au lycée. Quoique le visage poupin qu'il avait en partie perdu lors de son stage de théâtre en Italie ait maintenant disparu pour de bon, ce qui le rend, non plus assez mignon, mais franchement craquant. 



— C'est ça... j'acquiesce laconiquement. 

Je ne suis toujours pas habituée à parler aussi ouvertement de ces choses, mes vies antérieures, tout ça... En tout cas, pas avec lui. 

Pourtant, Miles a très vite été mis au parfum, informé de presque tous les détails les plus sordides de nos passés, grâce à l'ingérence de Roman et au fait qu'il était présent la nuit où j'ai tué Haven. Pris au piège qu'elle lui avait tendu, les yeux quasiment exorbités, il s'était vu mourir alors qu'elle l'étranglait avec acharnement. 

Tuer Haven avait sauvé Miles. Mais dans la bataille, j'avais perdu tout espoir de mettre un jour la main sur le fameux antidote. 

Cela dit, si c'était à refaire, je n'hésiterais pas. Miles est un de mes meilleurs amis, et il n'avait absolument rien fait pour mériter que Haven s'en prenne à lui. 

— Je n'ai aucune idée de qui est Adelina... Je sais juste que la vieille femme se fait appeler Lotus et qu'elle est persuadée que je suis cette fille, je marmonne comme si je parlais toute seule. 

L'intervention spontanée de Rayne et Romy me tire brusquement du brouillard dans lequel je suis empêtrée :

— Bon, reprenons au début ! 

Je les dévisage, déconcertée, au point de ne même pas savoir quoi leur répondre ni où reprendre. Mais elles n'attendent pas ma réaction pour bondir de leurs chaises et se précipiter dans le couloir menant à la boutique. Quelques instants plus tard, elles reviennent à leur place et se mettent à feuilleter le livre qu'elles ont grand ouvert sur les genoux de Romy. 

Penchée au-dessus de sa sœur jumelle, ses yeux marron écarquillés sous sa frange brune taillée au bol, Rayne me lance d'une voix perçante :

— OK, donc tu dis qu'elle s'appelle Lotus, c'est bien ça ? 

Je hoche la tête. 

— Bon, d'après ce livre, la fleur de lotus pousse dans la boue, elle puise sa substance vitale dans la vase pour s'épanouir au-dessus de l'eau et s'élever vers la lumière. Une fois à la surface, elle devient une fleur extraordinaire, de toute beauté. 

Je retiens mon souffle, songeant qu'on vient peut-être enfin d'avancer un peu. La boue, la lumière, une vieille folle prénommée Lotus : tout se tient, mais qu'est-ce que ça peut bien signifier ? 

— Cette fleur symbolise l'éveil, explique Ava en interrompant Rayne. 

Un éveil à l'aspect spirituel de l'existence. 



— Mais elle incarne aussi la vie en général, précise Jude en basculant sur son fauteuil pour poser les coudes sur son bureau. 

Il nous lance un regard en rejetant ses dreadlocks dans son dos. 

— Vous savez, les épreuves et les souffrances que la vie sème et qu'il faut surmonter pour s'épanouir et devenir la personne magnifique qu'on est censé être. 

C'est moi qu'il regarde en prononçant ces mots, alors inévitablement, je rougis. Je ne connais que trop bien les épreuves et les souffrances qu'il a traversées, je les ai vues de mes yeux le jour où j'ai fait semblant de lui lire les lignes de la main pour démontrer mes talents de voyante et obtenir un poste dans sa boutique. J'ai vu tout ce qu'il a enduré aussi distinctement que si je m'étais trouvée à côté de lui au moment des faits. Médium doté de prodigieuses facultés que ses parents se sont acharnés à nier, il a perdu sa mère très jeune, puis son père. Celui-ci, fou de chagrin, s'est tué d'une balle dans la tête peu de temps après la mort de sa femme, abandonnant son fils à un nombre intolérable de familles d'accueil, jusqu'au jour où les mauvais traitements à répétition sont devenus si insupportables que Jude s'est dit qu'il préférait encore vivre dans la rue. S'il a eu la vie sauve, c'est grâce à Lina, qui a vu en lui un jeune homme très prometteur et qui a réussi à le convaincre qu'il n'était pas un monstre, mais plutôt un être exceptionnel et surdoué. Que l'esprit étriqué des autres ne devait pas influer sur l'individu qu'il était déjà, et sur l'homme qu'il allait devenir. 

Et à présent, Lina est morte, elle aussi. 

La bouche pincée, je le contemple en me demandant comment il vit sa disparition, si c'est pour cette raison qu'il passe autant de temps dans l'Été perpétuel, ou si c'est plutôt à cause de moi, pour essayer de se remettre de la décision que j'ai prise récemment. 

Nos regards se croisent et se figent quelques secondes, assez pour que je regrette de ne pas l'aimer comme il le souhaiterait. Jude mérite d'être aimé. 

Mais mon cœur appartient à Damen. En dépit des tensions actuelles entre nous, je ne doute pas que nous soyons faits l'un pour l'autre. Ce n'est qu'une mauvaise passe, qu'on va traverser en un rien de temps. 

— La fleur de lotus est aussi un tatouage assez fréquent, reprend-il. Les personnes qui ont surmonté de gros coups durs - qui se sont débattues dans la boue, pour garder l'image - aiment l'utiliser comme symbole indélébile, pour ne pas oublier qu'ils ont traversé la tempête et s'en sont sortis. 

— Tu en as, toi, des tatouages ? s'enquiert Rayne, les yeux comme des soucoupes. 



Elle se penche vers lui et manque de glisser de sa chaise, tant elle est excitée. 

— Un ou deux, acquiesce-t-il, un vague sourire au coin des lèvres. 

Cette réponse sommaire la laisse sur sa faim, mais Rayne n'est pas du genre à se contenter de si peu. 

— À quoi ils ressemblent ? insiste-t-elle naturellement. 

— Eh bien, j'ai un ouroboros au bas du dos. 

Je sens son regard m'effleurer, mais ne relève pas. Je l'ai vu, son ouroboros. Ça oui, il ne m'a pas échappé, celui-là ! 

— Un ouroboros ? 

Rayne fronce les sourcils et lance un regard à sa sœur, qui lui ressemble en tout point, exception faite de la tenue vestimentaire.    Romy adore le rose, Rayne préfère le noir, et parfois, quand elles ne sont pas là, je les surnomme les Good & Plenty, du nom de ces petits bonbons blancs et roses à la réglisse, car ça fait hurler de rire Damen. 

— Je croyais que c'était maléfique ? 

— Non, intervient Damen, qui décide finalement de prendre part à la discussion, puisqu'il est pour ainsi dire obligé de rester ici jusqu'à la fin. 

C'est un ancien symbole alchimique de vie, de mort, de renaissance... et d'immortalité. 

Haussant les épaules, il parcourt la pièce des yeux sans regarder personne en particulier. 

— Un grand nombre de théologies l'ont adopté au cours de l'histoire, chacune lui attribuant une signification personnelle, mais ce n'est pas maléfique. Bien que Roman et ses fidèles l'aient choisi et vous aient donné cette impression, en soi, l'ouroboros n'a rien de malveillant. 

Appuyant son propos d'un signe de tête, il s'adosse à nouveau contre le mur, signe que son intervention s'arrête là, du moins pour le moment. 

— D'accord... réplique Rayne avec un petit sourire affecté. Si un jour je dois écrire une dissert sur ce thème, promis, je n'hésiterai pas à venir te voir. Mais pour l'instant, revenons-en au tatouage. 

Elle secoue la tête avec effarement, à deux doigts de lever les yeux au ciel. Si Damen est épargné, c'est uniquement pour l'adoration absolue qu'elle lui porte. 

— Et le deuxième, c'est quoi ? relance-t-elle en se tournant vers Jude. 

— Le symbole japonais de la fleur de lotus. J'avais peur qu'une vraie fleur fasse... disons... un peu féminin. 

Rayne le scrute, ébahie. 



— J'étais jeune et un peu immature, qu'est-ce que tu veux ! se défend-il en passant la main dans ses cheveux d'un air gêné. 

— Et... il est où, ce tatouage ? se risque-t-elle encore à demander. 

Mais Jude coupe brusquement court au sujet d'un, geste ferme de la main. 

Tournant la tête vers Ava, Rayne lui décoche un regard noir, furieux, qui redouble de rage quand elle la voit éclater de rire pour toute réaction. Et d'après ce que je capte des pensées qui fusent entre elles depuis des semaines, Rayne la supplie pour avoir un tatouage et ne comprend pas qu'Ava l'oblige à attendre encore cinq ans jusqu'à sa majorité. Étant donné que ça fait déjà trois siècles qu'elle roule sa bosse, dont plus de la moitié passée dans l'Été perpétuel, où elle s'était réfugiée pour échapper au procès des sorcières de Salem, elle ne voit pas pourquoi l'expérience et la maturité qu'elle a acquises là-bas ne seraient pas reconnues ici. 

Mais ce débat ne me concerne guère, alors je zappe aussi vite que je m'y suis intéressée, plutôt impatiente de revenir à nos moutons. 

— Bon, et cette chanson, alors ? questionne Miles. C'est quoi les paroles, déjà ? De mémoire, ça parle de s'élever hors de la vase vers le ciel, un ciel enchanteur... quelque chose comme ça, non ? 

— De la vase il surgira, s’élevant vers de vastes deux enchanteurs, tout comme tu t'élèveras toi, toi, toi…, je récite en prenant la même intonation que Lotus. 

— Donc, manifestement, elle te compare à la fleur de lotus, ponctue Romy. 

Sa sœur, qui continue de bouder au sujet du tatouage et qui ne m'a jamais adorée, bien qu'elle m'ait récemment sauté au cou dans l'Été perpétuel en voyant que j'avais survécu à l'attaque de Haven, s'affale sur sa chaise et braque sur moi un regard d'acier. Il est clair que pour elle, l'hypothèse de sa sœur est peu probable. Elle choisit aussitôt de se ranger du côté de Damen, estimant sans doute que la vieille femme est forcément folle pour espérer tant de moi. 

— Et la suite, ça donnait quoi ? reprend Miles. 

— Des profondeurs des ténèbres, il se hisse péniblement vers la lumière... 

— Le lotus, encore lui ! commente Romy en tapotant la page de son livre de son ongle vernis rose, l'air contente d'elle. 

— Animé par un seul désir, la vérité ! Celle de son existence ! 

— Autrement dit, ta destinée, interprète Ava. 



Je compte sur die pour peut-être m'en dire plus, mais mes espoirs sont très vite anéantis. 

— Quelle qu'elle soit au final, ajoute-t-elle. 

— OK, et ensuite ? 

Miles dodeline de la tête, son stylo filant à toute vitesse sur la page tandis qu'il prend des notes. 

— Et ensuite, eh bien, euh..., je bafouille en m'efforçant de me rappeler où j'en suis. Ah oui, ensuite, ça disait : Mais le laisseras-tu faire ? Le laisseras-tu s'élever, s'épanouir et grandir ? Ou bien le condamneras-tu aux ténèbres ? Banniras-tu son âme lasse et éreintée ? 

— Donc, en gros, la fleur de lotus, c'est toi, du moins tu en es responsable, et soit tu vas la laisser accomplir sa destinée et s'épanouir, soit, comme c'est plus probable, te connaissant, tu vas tout bousiller et la condamner aux ténèbres ? 

— Rayne ! gronde Ava. 

— Quoi ? Ce n'est pas moi qui le dis, c'est la chanson, prétexte la petite avec dédain. 

— Tu m'as très bien comprise. Tu as volontairement déformé les paroles. 

Le visage d'Ava s'assombrit. 

— Pardon... ronchonne Rayne. 

Bien qu'elle me regarde, il est clair que c'est à Ava que ce pardon s'adresse, pas à moi. 

— Vous savez à quoi ça me fait penser ? 

On se tourne tous en même temps vers Damen, surpris qu'il intervienne à nouveau. 

— Ça me rappelle l'année 1968, quand les Beattles ont sorti l'album blanc après leur séjour en Inde. Tout le monde essayait d'interpréter les paroles, de leur trouver un sens caché, et comme on sait, la plupart des gens ont tout compris de travers, et pour certains, ça s'est terminé en drame. 

— Charles Manson. 

Jude hoche la tête et se cale de nouveau au fond de son fauteuil en tâtant pensivement l'ancien symbole maya sur le devant de son t-shirt. 

— II croyait que l'album renfermait un message apocalyptique, une guerre des races, et il s'en est servi comme prétexte pour justifier les meurtres de riches que lui et ses disciples ont commandités. 



Je frissonne, c'est plus fort que moi. Cette histoire est vraiment trop sordide. Cela dit, elle ne nous concerne en rien, et je crois que Damen le sait aussi bien que moi. 

— C'est peut-être vrai, tout ça, je dis en évitant soigneusement son regard, mais dans le cas présent, il y a bel et bien un message entre les lignes. Et d'après Lotus, il y aussi une histoire de voyage que je suis la seule à pouvoir effectuer. 

À la surprise de tous, y compris de moi-même, je me tourne vers Jude :

— Durant toutes ces heures que tu as passées dans l'Été perpétuel à étudier tes vies antérieures et les nôtres, est-ce que tu en as découvert une dont je ne serais pas au courant ? Une vie dans laquelle je me serais appelée Adelina ? 

Je retiens mon souffle, suspendue à ses lèvres. 

— Non, désolé. 

— Bon, conclut Damen en quittant son mur comme pour signifier que la séance est officiellement levée. Je crois qu'on a fait le tour de la question, là, non ? 

J'aimerais protester, lui répondre que non, justement, mais me contente de hocher la tête sans broncher. 

En partie, car je sais qu'il agit uniquement dans mon intérêt, du moins le pense-t-il. Il essaie de me protéger de Lotus, de la zone obscure de l'Été perpétuel et, qui sait, peut-être de moi-même. 

Et en partie, car il a probablement raison. Il est sans doute inutile de s'attarder ici. Ça me fait mal de l'admettre, mais effectivement, je crois qu'on a fait le tour de la question. 

En tout cas, pour l'instant. 

Quant au reste, eh bien... espérons que j'en apprenne davantage en cours de route. 



Dix

— Alors, tu entres ? 

Damen se tient à côté de moi, tout près. Collée à lui, je ressens la vague brûlante de hissons caractéristiques et son souffle chaud qui caresse la courbe de ma joue. 

— Non, je chuchote. Je... je ne peux pas. 

La gorge nouée, je serre mes bras autour de moi en continuant de scruter l'intérieur. J'ai l'impression d'être la pire des détraquées, plantée là dans l'obscurité, à espionner Sabine et Munoz au lieu de passer par-devant, d'ouvrir la porte d'entrée et d'aller les rejoindre comme n'importe quelle personne normale le ferait. 

Le problème, c'est que je ne suis pas normale. 

Loin de là. 

D'ailleurs, c'est plus ou moins ce qui m'oblige à rester accroupie dehors, du mauvais côté de la fenêtre. 



     Si tu n'as pas l'intention d'entrer, est-ce que tu peux au moins m’expliquer ce qu'on fait ici ?  questionne Damen par la pensée, pour ne pas risquer qu'on nous entende. 

 Je leur dis au revoir, je soupire.  Je me prépare à vivre sans elle. 

Bien que je ne sois pas en position de voir sa réaction, je sens très bien la façon dont son énergie se modifie et enfle au point de nous envelopper tous les deux. Comme une merveilleuse étreinte, elle me berce, me rassure, et ce bien après que ses bras m'aient enlacée pour en faire autant. 

— Ever..., murmure-t-il en me serrant par la taille alors que ses lèvres se frayent un chemin à travers mes cheveux pour trouver ma joue. 

On aurait pu penser qu'il allait ajouter autre chose, mais non. Son baiser vaut tous les mots. 

Blottis l'un contre l'autre, nous regardons l'heureux couple picorer les restes de dîner. Chacun insiste pour que l'autre prenne la dernière part de pizza, mais Sabine refuse d'un geste en attrapant plutôt son verre de vin, et Munoz se jette dessus tout sourire. 

Cependant, en dépit de leur attitude enjouée, il n'est pas difficile de lire dans les yeux de Sabine le remords, le sentiment d'échec qu'elle éprouve pour avoir pris le risque de me lancer un ultimatum, et finalement manqué le seul engagement qui lui tenait vraiment à cœur. 

Ce seul regard m'incite presque à quitter mon poste d'observation pour me précipiter à l'intérieur et lui montrer que tout va bien, c'est oublié, n'en parlons plus. 

Presque, mais pas tout à fait. 

Alors, je reste exactement où je suis, à observer leur rendez-vous amoureux depuis la fenêtre. Elle est toujours en tailleur, ce qui, ajouté au carton de pizza à emporter, indique qu'elle est rentrée tard du bureau ; habillé beaucoup plus simplement, en jean troué et t-shirt blanc à manches longues retroussées jusqu'aux coudes, Munoz, lui, semble ravi d'être un peu en congé et en profite pour travailler à son roman. 

Roman qu'il a failli laisser tomber. 

Jusqu'à ce que je lui dise qu'un jour il serait publié. 

Au moins, mes facultés ont abouti à quelque chose de positif. Elles ont peut-être aliéné ma tante, mais j'aurai réussi à convaincre Munoz de ne pas renoncer à son rêve. 

Je suis tellement perdue dans mes pensées et Damen si occupé à me réconforter que nous ne sommes ni l'un ni l'autre préparés à voir ce dernier sortir en trombe par la porte de derrière, un sac poubelle plein à craquer à la main. 



— Ever ! 

Il se fige, son sac volumineux pendant le long de son corps, les yeux plissés comme s'il avait cessé de se fier à eux dès l'instant où ils étaient tombés sur moi. 

Je lève la main en le suppliant du regard de ne pas faire de bruit, de ne rien dire, de continuer son chemin vers la benne à ordures comme si de rien n'était, comme s'il ne nous avait pas vus accroupis sous le rebord de la fenêtre. 

Mais c'est beaucoup demander à quelqu'un qui vous cherche depuis des jours. Et bien qu'il aille effectivement jeter sa poubelle, il ne tarde pas à revenir sur ses pas jusqu'à l'endroit précis où Damen et moi sommes planqués. 

— Mais où étais-tu passée, bon sang ? 

Sa question me prend de court, principalement parce qu'il ne la pose pas d'un ton aussi furax qu'il aurait pu. Non, son intonation ressemble plutôt à un énorme soupir de soulagement. 

— Je loge chez Damen, je réponds, comme si d'une certaine manière ça justifiait la durée de mon absence. Et Sabine le sait très bien, puisque Damen lui a téléphoné pour la prévenir. 

Du coin de l'œil, j'entrevois l'onde de choc qui balaie le visage de Damen. Il ignorait que j'étais au courant. 

— Sabine se fait un sang d'encre ! Il faut que tu ailles la voir, la rassurer, lui dire que tout va bien. 

Son regard oscille entre nous, tandis que son esprit essaie encore d'assimiler le mirage que je représente à ses yeux. 

— Vous savez très bien que je ne peux pas. 

Mon ton est plat, totalement neutre. 

— Et vous savez aussi pourquoi. En fait, vous en savez bien plus que vous ne devriez... bien plus que je ne le voulais. 

Poussant un soupir, je me remémore ce jour où, quelques semaines plus tôt, prise dans une course folle pour parer à un désastre que je n'avais pas vu venir, j'ai manifesté un bouquet de jonquilles et une BMW noire sous ses yeux. En d'autres termes, je lui ai fourni la preuve que mon degré d'étrangeté et l'étendue de mes pouvoirs dépassaient largement les talents de médium qu'il me connaissait. Il m'a vue filer comme le vent, faire apparaître des choses d'un coup, sorties de nulle part, et je suis quasi certaine que passé le choc, il a dû se demander de quoi j'étais encore capable au juste. En tout cas, moi, je me serais posé la question à sa place. 



— Tu es dans le coup, toi aussi ? lâche Munoz en reportant son attention sur Damen, comme s'il cherchait quelqu'un sur qui il serait bien commode de rejeter toute la faute. 

— Je suis la cause, oui, admet Damen sans hésiter ni rien. 

Je suis stupéfaite, sidérée d'entendre ces mots qui me rappellent tant les propos tenus par Lotus tout à l'heure. Est-ce qu'il l'a fait exprès ou est-ce une simple coïncidence ? 

Munoz réfléchit, tente de comprendre. Il s'était lancé sur une voie, mais Damen l'a entraîné sur une autre, et maintenant il est obligé de suivre, ou du moins de le retrouver quelque part à mi-chemin. 

— J'ai toujours trouvé que tu avais un côté très étrange, avoue-t-il finalement tout bas, d'un ton presque rêveur. 

Damen acquiesce doucement, mais j'ignore comment il le prend.    Sa voix, comme son visage, ne laisse rien transparaître. 

— On dirait presque que tu viens d'une autre époque, ajoute Munoz comme s'il réfléchissait à voix haute. 

— Normal, je ne suis pas de cette époque. 

Damen le regarde droit dans les yeux. Sa réponse est si simple, si franche et inattendue que j'en suis ahurie. 

Munoz l'accepte sans sourciller, et renchérit même, comme s'il était prêt à le croire. 

— Dans ce cas, de quelle époque es-tu, alors ? 

— L'une de vos préférées. 

Damen esquisse un vague sourire en coin. 

— La Renaissance italienne. 

Munoz déglutit nerveusement et jette des coups d'œil furtifs autour de lui, comme s'il espérait trouver une explication plantée dans le jardin, flottant dans la piscine ou peut-être même scotchée au couvercle du barbecue. Il assimile cette information avec un sang-froid que je n'aurais pas soupçonné, fait mine de n'être absolument pas étonné d'avoir une discussion aussi sérieuse sur un sujet aussi singulier. 

— Alors, l'alchimie existe vraiment, hein ? 

Contrairement à la plupart des gens, il met dans le mille. 

Je veux dire, quand moi j'ai essayé de comprendre pourquoi Damen était aussi étrange, j'ai tout de suite pensé aux vampires. Miles aussi.     Mais apparemment, Munoz est loin d'être aussi influencé par le phénomène culturel en vogue, du coup il vise juste. 



— L'alchimie a toujours existé, explique Damen impassible, la voix posée, ne laissant rien transparaître de ce que cette confidence lui coûte, même si j'ai ma petite idée là-dessus. 

Pendant six siècles, il s'est battu pour que la vérité sur son existence demeure un secret, tout ça pour finalement me retrouver dans cette vie et voir tous ses efforts réduits néant, comme un vieux pull rongé par les mites. 

— Peut-être, mais elle n'a pas toujours fonctionné. 

Le regard de Munoz se pose sur Damen qui acquiesce, comme s'il le considérait sous un tout nouveau jour. 

— Toi aussi, Ever ? 

Munoz m'observe, essaie de me voir différemment aussi. Mais en dépit de tout ce qui cloche chez moi, il est clair que je suis issue de l'époque moderne, c'est indéniable. 

Je lui fais non de la tête en haussant les épaules, c'est tout. 

— Bon sang, il y a tellement de choses dont nous devons discuter, j'ai plein de questions à vous poser... 

Je glisse un regard à Damen en espérant que Munoz ne va pas se lancer dans un interrogatoire poussé, auquel il se sentira obligé de répondre pour une raison ou pour une autre. 

Mais par chance (chance qui m'a un peu lâchée ces derniers temps, mais que j'accepte volontiers, quelle que soit la façon dont elle se manifeste), Sabine me sauve :

— Tout va bien, Paul ? 

Ce dernier retient son souffle et nous scrute avec hésitation. Et comme je ne peux pas prendre le risque de parler et que ma tante reconnaisse ma voix sous sa fenêtre, je m'en tiens à secouer vigoureusement la tête en l'implorant du regard. 

— Oui... ça va, répond-il finalement à mon grand soulagement. Je profite d'être dehors pour contempler un peu les étoiles - je cherche Cassiopée, tu sais comme j'aime bien faire ça ! Je rentre dans une seconde. 

— Et si je te rejoignais ? relance-t-elle d'une voix suave, séductrice, qui suggère un enchaînement dont je n'ai vraiment aucune envie d'être le témoin. 

— Non, il fait plutôt frais dehors. Ne bouge pas, j'arrive ! 

Sur ce, Munoz nous détaille minutieusement. Ses lèvres s'entrouvrent comme s'il s'apprêtait à ajouter quelque chose, mais je ferme les yeux, m'empresse de manifester un bouquet de jonquilles, et j'insiste pour qu'il le lui offre. 



— Qu'est-ce que je suis censé lui raconter ? Qu'est-ce que je dois dire ? 

chuchote-t-il un peu paniqué en jetant un coup d'œil prudent vers la fenêtre. 

— Je préférerais que vous ne disiez rien, que vous n'en parliez pas du tout. Mais si c'est plus fort que vous, alors dites-lui juste que je l'aime. 

Dites-lui que je suis désolée pour tous les ennuis que j'ai causés et qu'elle cesse de culpabiliser pour ce qu'elle a pu dire sous le coup de la frustration ou de la colère. Je sais que ça peut paraître insensible et sans doute assez affreux à vos yeux, mais je vous en prie, croyez-moi si je vous dis que c'est mieux comme ça. On ne peut plus se revoir. C'est impossible, elle n'acceptera jamais ma condition, et il n'y a aucun moyen de lui faire entendre raison. 

Avant que Munoz n'ait le temps de réagir, de prendre position et de faire une promesse dans un sens ou dans l'autre, Damen m'agrippe la main et m'entraîne sur l'allée pavée, que l'on remonte jusqu'au petit portail du jardin. 

On s'éclipse dans la nuit, jusqu'à ce que nos silhouettes disparaissent à son regard. 

On ne se retourne pas une fois, car nous savons tous les deux qu'il vaut mieux aller de l'avant, regarder vers l'avenir, plutôt que de regretter un passé qui n'existe définitivement



Onze

Vu que c'est notre dernière soirée ensemble, du moins pour une durée indéterminée, j'aimerais faire en sorte qu'elle soit spéciale. 

Inoubliable. 

Pour que Damen y repense avec le sourire. 

En même temps, il ne faut pas non plus que ce soit trop mémorable, sinon il risquerait de comprendre que je lui cache un truc, et ça, c'est hors de question, car ce truc, je ne suis pas tout à fait prête à lui en parler. 

Peu après qu'on a quitté l'Été perpétuel, j'ai pris la décision de faire ce « 

voyage » dont Lotus a parlé, mais ça, il ne le sait pas encore. Et sachant que le mettre au parfum risque d'engendrer une dispute monstre entre nous, je préfère garder ça pour moi le plus longtemps possible, jusqu'à ce que je sois obligée de passer aux aveux. 

Alors, pendant qu'il s'affaire à se brosser les dents et se prépare à aller se coucher, je me glisse sous les draps et essaie de trouver une idée de surprise à lui faire. Mais quelques minutes plus tard, en le voyant debout dans l'embrasure de la porte - merveilleuse vision drapée de soie bleue -, je suis tout juste bonne à le fixer la gorge nouée et à manifester une tulipe rouge que je fais voltiger dans sa main. 

Il sourit, comble la distance entre nous en moins d'une fraction de seconde et se glisse à côté de moi dans le lit. Du bout des doigts, il m'effleure le front en repoussant une mèche sur mon visage, m'attire dans le creux de ses bras et se blottit tendrement contre moi. La joue collée à son torse, je ferme les yeux et m'abandonne au son des battements de son cœur, au contact presque réel de ses lèvres et de ses mains qui papillonnent sur ma peau. Une jambe par-dessus la sienne, le corps chevillé au sien, je me concentre sur son énergie, l'essence même de son être, résolue à graver dans ma mémoire cet instant dans ses moindres détails afin de ne jamais l'oublier. 

J'aimerais lui parler, dire quelque chose de sérieux et de marquant pour compenser les tensions qu'il a pu y avoir entre nous tout à l'heure, mais entre la caresse rassurante de ses mains et le murmure de sa voix à mon oreille, je ne tarde pas m'assoupir, bercée dans un profond sommeil sans rêves. 



J'attends le milieu de la matinée pour lui parler. 

J'attends qu'on se soit douchés, habillés et retrouvés en bas dans la cuisine, assis à la table du petit-déjeuner à déguster chacun une bouteille fraîche d'élixir, pendant que Damen feuillette les journaux. 

J'attends jusqu'à ce que je n'aie plus d'excuses pour retarder le moment de dire ce qui doit de toute façon être dit. 

C'est lâche, je sais, mais tant pis. 

— Alors, dis-moi, on en est où ? Au deuxième, troisième jour de ta semaine d'enquête ? 

Il lève les yeux, plie son journal en deux et me lance un sourire irrésistible avant de porter la bouteille à ses lèvres. 

— Je crois que j'ai perdu le fil. 

Il s'essuie la bouche d'un revers de main, puis la main sur son jean. 

Les sourcils froncés, je fais tanguer ma bouteille et vois l'élixir scintiller contre la paroi du flacon. Mordillant ma lèvre, j'essaie de trouver une amorce, une façon d'aborder le sujet en douceur, puis décide finalement qu'il vaut mieux ne pas y aller par quatre chemins.    Inutile de tourner autour du pot plus longtemps, quoi que je dise, le résultat sera le même. Je fais l'impasse sur les petites phrases préventives d'usage, type « promets-moi de ne pas te fâcher » ou « s'il te plaît, écoute-moi jusqu'au bout », tout aussi inefficaces l'une que l'autre, et choisis plutôt de dire la vérité clairement et simplement :

— J'ai décidé de faire ce voyage. 

Damen me fixe, une étincelle dans le regard ; son visage s'éclaire, ce qui me soulage aussitôt. Hélas, mon soulagement est de courte durée et disparaît dès que je me rends compte que par « voyage », il a compris « 

vacances », celles qu'il est en train de nous organiser. 

— Ah, non... non, je ne parle pas de ça, je bafouille. 

En voyant sa mine s'effondrer, je ne sais plus où me mettre. 

— Je faisais référence au voyage dont Lotus a parlé. Mais si ça se déroule aussi bien que je l'espère, on aura tout le temps pour ça aussi ! 



Mes mains retombent mollement sur mes genoux, tandis que j'essaie d'afficher un sourire forcé, sans grand succès. C'est hypocrite de ma part, et il le sait aussi bien que moi. 

Il se détourne, apparemment sans voix après ce que je viens de lui annoncer. Mais à la façon dont ses doigts agrippent la bouteille d'élixir et dont sa mâchoire se crispe, je sais qu'il n'est pas à court d'arguments, il essaie simplement de les rassembler et de faire le tri dans sa tête. Il ne va pas rester silencieux longtemps. 

— Tu es sérieuse ? lâche-t-il en se retournant pour me faire face. 

Cela ressemble plus à une affirmation qu'à la question accusatrice à laquelle je m'attendais. 

Je hoche la tête et m'empresse de m'excuser :

— Je suis désolée. Je me doute que ça ne te réjouit pas. 

Il me toise d'un air que je n'arrive pas à déchiffrer. 

— Non, ça, tu peux le dire, répond-il d'un ton prudent. 

Un ton qui témoigne d'un sang-froid prodigieux, que son énergie semble bien incapable de reproduire. Bien qu'il n'ait pas d'aura visible, je sens d'ici ses vibrations et son pouls qui s'accélère. 

Avant qu'il n'ait le temps d'ajouter quoi que ce soit, je lève vivement la paume face à lui. 

— Ecoute, je sais ce que tu vas me dire, crois-moi, je le sais. Tu vas me dire qu'elle est folle, que c'est dangereux, qu'il faut que j'oublie cette femme et que je passe à autre chose, que je te laisse encore du temps, que tu vas trouver un moyen pour qu'on puisse de nouveau se toucher... 

Je m'arrête un instant, et sans lui laisser l'occasion de réagir, j'enchaîne :

— Mais voilà, il ne s'agit pas seulement de nous et de la façon dont on aimerait vivre ensemble. Il s'agit de ma destinée. Mon sort. Ma raison d'être, la raison pour laquelle je renais et me réincarne sans cesse à l'infini. 

Je dois y aller, il n'y a pas le choix. Je sais que ça te déplaît, que tu n'approuveras jamais quels que soient mes arguments, mais je suis prête à me contenter d'un simple accord réticent de ta part. En fait, je me contenterai de ce que j'aurai. Parce que, même s'il y a de fortes chances pour qu'elle soit complètement folle à lier, Damen, il se peut aussi bien qu'elle dise vrai. Et je sais au fond de moi que je dois le faire - non, rectification : je sais en mon âme et conscience que je suis destinée à faire ce voyage. Et comme elle l'a dit, moi seule peux accomplir cette destinée. 

J'aimerais plus que tout au monde que tu puisses venir avec moi, mais elle nous a clairement fait comprendre que c'était impossible. Alors, je... 



Je me force à déglutir, malgré la boule de feu vibrante de colère qui me noue la gorge, et m'efforce de terminer. 

— Alors, j'espère juste que tu finiras par accepter cette idée, à défaut de l'approuver. 

Damen acquiesce, le temps de formuler sa réponse. Il étire ses jambes devant lui, les chevilles croisées tandis qu'il trace du doigt le contour du goulot de la bouteille. 

— Si je comprends bien, il n'y a rien que je puisse dire ou faire pour que tu changes d'avis ! Pour t'empêcher de partir seule en voyage ! 

Je baisse les yeux, à la fois soulagée que cette discussion n'ait pas viré à la prise de bec que j'imaginais, et bizarrement surprise de constater que c'est pire. C'est assez facile de surmonter une discussion houleuse, il suffit d'attendre un peu et ça se passe. Mais moi qui croyais pouvoir me contenter de ce qu'il accepte ma décision à contrecœur, maintenant que c'est le cas, eh bien, je me sens triste, seule et tellement maussade que c'en est déprimant. 

— Et quand est-ce que tu comptes te mettre en route ? 

— Bientôt, je dis avant de rectifier en m'efforçant de le regarder dans les yeux : plus ou moins tout de suite, en fait. À quoi bon retarder, pas vrai ? 

Il enfouit son visage dans ses mains, passe quelques minutes sans rien dire à se frotter les yeux en faisant de son mieux pour m'éviter. Et quand enfin il relève la tête, c'est pour regarder au loin, bien au-delà du jardin soigneusement entretenu, de la piscine et de l'océan derrière, vers un paysage mental inquiétant que lui seul peut voir, puisqu'il protège farouchement ses pensées. 

— J'aurais préféré que tu n'y ailles pas, admet-il d'une façon aussi simple que sincère. 

Sans un mot, je hoche la tête. 

— Mais puisque tu y tiens tant, j'insiste pour t'accompagner. 

Il me fixe. 

— C'est trop dangereux, Ever... 

Il fronce les sourcils, repousse les cheveux de ses yeux. 

— Trop vague, trop incertain... je ne peux pas te laisser te débattre dans cette mélasse toute seule. Tu ne comprends donc pas que tu es tout ce qui compte pour moi ? Il n'est pas question que je te laisse partir seule avec cette cinglée. 

Nos regards se croisent et je lis dans ses yeux combien il est déterminé. 

Sauf que je le suis aussi, et que les instructions de Lotus étaient claires : C'est mon voyage, ma destinée, Damen n'est pas le bienvenu là-bas. Et je ne peux m'empêcher de penser qu'il y a une raison à cela, que cette fois, c'est peut-être à moi de le protéger et d'insister pour partir seule. 

Je m'apprête à le lui dire, quand subitement il allonge le bras au-dessus de la table pour me prendre la main. 

— Ever... 

La voix cassée, nouée, il déglutit, puis reprend :

— Ever, et si tu ne revenais jamais ? 

— Évidemment, que je vais revenir ! 

Je m'avance si brusquement au bord de ma chaise que je manque la renverser. Comment peut-il imaginer une chose pareille ? 

— Jamais je ne t'abandonnerai, Damen ! C'est donc ça qui t'inquiète tant ? 

— Non, répond-il d'un ton amer. J'entendais plutôt par-là : et si tu ne reviens jamais parce que tu ne peux pas ? Parce que tu es prise au piège, prisonnière de la vase et que tu ne retrouves pas le chemin de la sortie ? 

À son regard affligé, je devine qu'il souffre déjà à l'idée de me perdre, alors que je suis toujours là, assise en chair et en os devant lui. 

En même temps, je le comprends. Parfaitement, même. 

Il m'a déjà perdue tant de fois par le passé qu'il est terrifié à l'idée de me perdre encore alors qu'il croyait m'avoir retrouvée pour de bon. Sa détresse me coupe le souffle, me laisse sans voix, émue, à court de réponses toutes trouvées ou de solutions de facilité susceptibles de le rassurer. 

— Ça n'arrivera pas, je dis finalement en espérant être convaincante. 

Toi et moi, on est faits pour être ensemble. C'est la seule chose dont je sois sûre et certaine. J'ignore à quoi m'attendre, mais je te promets que quoi qu'il arrive, je retrouverai coûte que coûte le chemin de la sortie. Je t'assure, Damen, rien ne peut nous séparer, en tout cas pas pour très longtemps. Mais là, il faut que je parte. Et seule. Lotus a été claire. Alors je t'en prie, laisse-moi essayer, laisse-moi aller jusqu'au bout. Je n'aurai jamais l'esprit tranquille sinon. Je sais que c'est beaucoup te demander, mais j'aimerais vraiment que tu essaies de comprendre, ou à défaut, au moins, que tu me soutiennes. Tu veux bien faire ça pour moi ? 

Mais j'ai beau le supplier, pratiquement, pour qu'il me regarde, qu'il réagisse d'une quelconque manière, il reste assis en silence, perdu dans ses sombres pensées. 

Alors je décide de me jeter à corps perdu dans une ultime tentative pour gagner sa confiance. 



— Damen, je sais ce que tu ressens, mais je suis convaincue que notre histoire commune ne s'arrête pas là, qu'il y a tout un pan de notre existence antérieure dont nous ignorons tout. Et je pense que c'est la solution, la clé, pour reprendre le terme de Lotus. La clé qui nous amènera à trouver une explication à tous ces obstacles qui nous tourmentent depuis des siècles, y compris celui auquel on est confrontés aujourd'hui. 

Mais comme je l'ai dit, c'était une tentative. 

Et elle échoue misérablement, puisque Damen se lève et quitte la table en me lançant un rapide coup d'œil. Son regard sombre, son ton froid, sec, sont des signes qu'il est à des kilomètres de moi :

— Bon, je crois qu'on s'est tout dit. Ta décision est prise. Il ne me reste donc plus qu'à te souhaiter bonne chance et... vivement que tu reviennes ! 

Douze

— Tu es sûre que tu ne veux pas entrer ? 

Je hoche la tête, croise le regard de Jude un instant avant de dévier sur les tiges nues à cause de l'hiver, qui portaient auparavant les superbes pivoines roses et pourpres bordant l'allée de son jardin. 

— Alors, tu es vraiment décidée à aller jusqu'au bout ? 

Je hoche encore la tête. Je sais que je devrais au moins essayer de répondre à une de ses questions verbalement, mais sur le moment, je suis bien trop bouleversée pour parler. C'est plus fort que moi, je n'arrête pas de me repasser en boucle la dernière scène avec Damen, de ressasser ses derniers mots, ce qu'il a dit au sujet du fait que je pourrais ne pas revenir, me perdre dans ce marais de vase, incapable de retrouver le chemin du retour. Je n'arrête pas de penser à la façon dont il m'a serrée dans ses bras juste après, quand il a quitté la cuisine comme un ouragan et qu'il s'est arrêté net pour revenir sur ses pas, s'avançant vers moi malgré lui. Son étreinte était si douce, si intense, si tendre et si... brève - en contraste total avec ses propos qui étaient, eux, tout ce qu'il y a de plus froid et indifférent. 

Je sentais bien qu'intérieurement, il luttait. Je sais reconnaître les symptômes, quand on fait tout son possible pour se détacher d’une situation, persuadé qu'elle va forcément se terminer dans la douleur. 

Malgré tout, j'espérais mieux. 

Même si je savais que je devais partir, même si j'ai soutenu que c'était à moi et à moi seule de faire ce voyage, je croyais quand même qu'il m'accompagnerait au moins dans l'Été perpétuel. 

Chassant mes idées noires, je me résous à me concentrer sur le présent, sur la place qu'occupe Jude debout face à moi, chacun de part et d'autre du seuil de sa porte. 

— Mais alors, où est Damen ? 

Il jette un œil au vide que personne ne comble à mon côté, puis m'observe attentivement. 

— Il vient bien avec toi, non ? 

Je baisse les yeux, on ne peut plus consciente du nœud atroce dans ma gorge et des picotements qui montent dans mes yeux, signes précurseurs typiques qu'un torrent de larmes est en préparation, mais je coupe les vannes sur-le-champ. Il n'est pas question que je pleure. 

Pas ici. 

Pas devant lui. 

Pas pour une décision dont je suis la seule responsable. Je finis par me ressaisir. 

— Non, il n'y a que moi. Ce voyage, c'est seule que je dois le faire. 

Lotus me l'a clairement fait comprendre. 

Je hausse les épaules d'un air de dire que ce n'est pas si grave, en espérant qu'il y croie. 

Jude s'appuie contre le chambranle, les mains enfoncées dans ses poches. Vu sa moue étonnée et son front plissé, il est clair que, bien au contraire, il essaie plutôt de deviner ce qui a bien pu se passer entre Damen et moi. 



Mais je ne suis pas venue ici pour ça, alors je m'empresse de changer de sujet. 

— Écoute, je suis juste passée te remercier. Merci d'avoir été un ami si fidèle au cours de toutes ces... existences. 

Le regard au loin, il contemple la rue derrière moi en laissant échapper un petit son sarcastique à mi-chemin entre le grognement et le gémissement. 

— Tu devrais garder tes remerciements pour quelqu'un qui le mérite vraiment, Ever. Je n'ai jamais rien fait qui se soit révélé un tant soit peu utile. En fait, c'est carrément l'inverse, je n'ai fait qu'empirer les choses à chaque fois. On dirait que j'ai vraiment la mauvaise manie de tout ficher en l'air, et bien comme il faut. 

Comme il est inutile de le nier, je m'empresse d'acquiescer, en ajoutant toutefois un bémol :

— N'empêche, je reste persuadée que ce n'est pas ta faute. Je suis plutôt certaine que c'est ton destin. 

Il se penche en frottant son menton mal rasé. 

— Mon destin, c'est de te pourrir la vie ? reformule-t-il en me décochant un regard sceptique. Je ne sais pas trop comment je dois le prendre. 

— Mais non, il n'y a pas que ça. Je suis sûre que l'avenir te réserve quelque chose de bien mieux, qui n'a rien à voir avec moi. Je veux dire, c'est peut-être notre destinée commune, tu vois ? Peut-être qu'on n'arrête pas de se recroiser au cours des siècles pour une raison précise à laquelle on n'a jamais pensé... 

Je l'observe du coin de l'œil pour essayer de déchiffrer sa réaction, mais sa tête est penchée, de sorte que deux grandes dreadlocks lui tombent sur les joues et masquent son visage. 

— Enfin, bref... 

Je commence à me sentir un peu ridicule d'être venue. 

— J'espère que ce voyage m'en apprendra plus. 

— Alors ça y est, tu t'en vas ? 

D'un geste de la tête, il dégage son visage et laisse son regard tropical se planter dans le mien. 

— On dirait bien, oui, je réponds en essayant de sourire, mais c'est peine perdue. 

Il acquiesce avec un léger sursaut, comme s'il se retenait d'ajouter quelque chose, tiraillé entre dire ce qu'il pense et écouter son bon sens. 

Il finit par choisir ce dernier. 



— Dans ce cas, je te souhaite bon voyage, conclut-il en se redressant. 

Il semble vouloir me prendre dans ses bras, mais à la dernière seconde, il change d'avis et laisse retomber ses mains. 

Alors, avant que la situation ne devienne encore plus gênante, je m'avance pour le serrer fort contre moi. Je prolonge l'étreinte un instant, un instant qui semble comme suspendu dans le temps, puis j'y mets un terme en me reculant rapidement. Même à distance, la force tranquille et sereine qui caractérise son énergie continue de m'envelopper. 

Elle persiste, étrangement tenace, tandis que je remonte en voiture, en route pour mes prochains adieux. 



Après un détour par chez Miles, où on m'informe qu'il n'est pas là, je fais un saut chez Ava et les jumelles qui sont également absentes. Je me gare ensuite devant l'ancien domicile de Haven, où elle vivait avec son petit frère Austin et ses parents. Dans la rue, j'aperçois un panneau     À 

VENDRE planté dans la pelouse, et comprends qu'une journée portes ouvertes est en cours, étant donné le long cortège de curieux qui vont et viennent dans la maison. 

Je me demande si les parents de Haven ont seulement conscience que leur fille est partie et ne reviendra jamais. Ou si, à l'inverse, ils continuent de ne pas s'en soucier, de s'intéresser à tout sauf à elle, exactement comme quand elle était encore de ce monde. Et comme j'ai déjà le moral en-dessous de zéro, je décide de pousser jusque chez Sabine, mais rien de plus. Je ne me gare pas, n'entre pas. Je lui ai déjà fait mes adieux en silence hier soir. 

Maintenant que je n'ai plus de raisons de m'attarder, je roule tranquillement jusqu'au pâté de maisons suivant, abandonne ma voiture le long du trottoir, ferme les yeux, et fais apparaître le portail qui me conduit à l'Eté perpétuel. J'atterris dans la vaste prairie embaumant de fleurs scintillantes et d'arbres frémissants, et prends le temps d'en savourer toute la splendeur, cette profusion de beauté, d'amour et de grâce à l'état pur, avant de tourner les talons et de m'aventurer de l'autre côté du miroir, dans sa zone obscure. Ce lieu où les arbres sont dépouillés, où les fleurs ne poussent plus et où magie et pouvoir de manifestation n'ont pas droit de cité. 

Une fois de plus, mon pressentiment se confirme quand je remarque la mince traînée de vase qui se répand du mémorial de Haven jusqu'au sinistre périmètre que j'avais initialement découvert. Il gagne du terrain. 

De plus en plus. 



Mais bien que ça ne me surprenne pas du tout, je ne sais absolument pas comment régler le problème, ni ce que je ferai une fois sur place. 

Mentalement, je me prépare au pire, essaie d'envisager toutes les possibilités - toutes, sauf celle qui m'attend. 

Je me fige, les yeux écarquillés, hallucinée de découvrir Jude, Ava, Romy, Rayne - et Miles ! - devant moi. 

La seule personne susceptible de réunir le groupe au complet, c'est Damen, hélas, il n'est pas là. 

— Comment est-ce que... 

Ma voix s'éteint tandis que je fixe Miles bouche bée, dont la présence ici, dans l'Eté perpétuel, est vraiment une surprise de taille. 

— Eh bien, ça n'a pas été facile, c'est sûr ! Il a fallu s'y reprendre à plusieurs fois, mais à force d'unir nos énergies tous les quatre, ajouté au fait que Miles tenait absolument à te dire au revoir avant ton départ, au final, on a réussi, explique Ava. 

— J'espère que vous lui avez au moins fait visiter les coins les plus sympas d'abord ! 

Je grimace en me demandant ce que Miles a dû ressentir après avoir fait tant d'efforts pour traverser le sublime voile de lumière dorée, et finalement atterrir dans cet endroit sinistre. 

— On verra plus tard, répond Ava. On était trop pressés de te rattraper avant que tu ne partes. 

— Ah... mais pourquoi ? je m'étonne en me tournant instinctivement vers Jude, présumant à juste titre que c'est lui qui les a tous appelés et convaincus de me retrouver ici, après que je sois partie de chez lui. 

— Parce que tu méritais qu'on vienne te souhaiter bon voyage comme il se doit, dit Romy en donnant un franc coup de coude dans les côtes de sa sœur, jusqu'à ce qu'elle acquiesce à contrecœur. 

— Je... je ne sais pas quoi dire. 

Ma gorge est complètement nouée, mais je m'interdis de pleurer devant eux. 

— Tu n'es pas obligée de parler, dit Miles en souriant. Tu sais bien que je suis tout à fait capable de faire la conversation pour nous tous. 

— Pas faux ! je réplique en riant, toujours pas habituée à sa présence ici. 

— Ah, et on t'a apporté des cadeaux! ajoute Ava en hochant la tête avec enthousiasme. 

J'essaie de paraître contente, même si en vérité j'ignore ce que je vais bien pouvoir en faire ; ni même si je serai en mesure de les emporter là où je vais, quel que soit l'endroit où ça se trouve. Cette pensée s'évanouit dès l'instant où Rayne s'avance en me faisant signe de baisser la tête, et me passe au cou un petit talisman argenté accroché à un cordon en cuir brun clair. 

J'attrape le pendentif entre le pouce et l'index, et le lève devant moi pour mieux l'examiner, sans trop savoir comment je suis censée interpréter ce présent, surtout venant d'elle. 

— Pourquoi un ouroboros ? je demande d'un ton un peu sec, le front plissé, d'un air inquisiteur. 

— C'est de la part de Romy et moi, affirme-t-elle avec sérieux. C'est pour te protéger. Damen avait raison, ce n'est pas malfaisant. On espère que ça t'aidera à te souvenir de ton point de départ sans perdre le cap, et à revenir à bon port. 

— Qui se trouve où, exactement ? je réplique sans la quitter des yeux. 

— Ici. Avec nous tous, dit-elle en toute sincérité. 

Son tempérament lunatique, sa capacité à souffler le chaud et le froid, surtout quand il s'agit de moi, sont si perturbants que je n'arrive décidément pas à la cerner. Ça me rappelle le vieil homme que j'avais rencontré un jour dans l'Été perpétuel, celui qui m'avait soutenu que les jumelles avaient chacune une personnalité diamétralement opposée à celles que je leur connaissais. Il affirmait que Rayne était la plus docile et Romy la plus têtue : je serais curieuse de savoir combien de fois elles lui ont joué ce tour. 

Avant que je n'aie le temps de formuler une réponse, Ava s'approche à son tour et me tend un petit cristal bleu, si lumineux qu'il me fait penser aux yeux de Jude. 

— C'est de la cavansite, explique-t-elle en me regardant attentivement. 

Ça accroît l'intuition et la guérison spirituelle. Ça suscite aussi de profondes réflexions, inspire de nouvelles perspectives, aide à se débarrasser des fausses idées et favorise la résurgence des souvenirs de nos vies antérieures. 

Les yeux rivés sur moi, elle me lance un regard éloquent, et je ne peux que regretter l'absence de Damen. J'aurais tant aimé qu'il entende ça ! 

Je la remercie d'un signe, glisse la pierre dans ma poche et me tourne vers Jude. Non pas dans l'attente d'un cadeau de sa part, mais parce que je sens bien à la façon dont son aura s'enflamme et dont son énergie irradie qu'il a quelque chose à me dire. 

— Je viens avec toi. 

Je le fixe d'un air interloqué, pensant avoir mal compris. 



— Je suis sérieux. C'est mon cadeau, je fais le voyage avec toi. Rien ne devrait t'obliger à partir seule, je ne suis pas d'accord. 

— Mais... c'est impossible, je bredouille spontanément, sans même réfléchir à ce que je dis. 

Cela dit, même après coup, ça me semble logique. Si Damen ne peut pas venir, alors Jude non plus. Et puis, inutile de l'impliquer davantage dans cette histoire. 

— Ça me touche vraiment, je t'assure. Mais les instructions de Lotus étaient claires, je dois faire ce voyage seule. Sans toi, sans Damen, ni personne sur qui compter à part moi-même. C'est ma destinée, moi seule peux l'accomplir. 

— Mais je croyais que nos destins étaient liés ? Tu l'as dit toi-même. 

Je marque une pause, un peu prise de court. Mon regard oscille entre les jumelles, Miles et Ava avant de revenir sur Jude, et je m'apprête à me répéter, quand soudain je sens sa présence. 

Lotus. 

Elle est ici. 

Je me retourne, et instinctivement je la repère, non sans remarquer combien elle paraît encore plus vieille que la dernière fois, plus frêle, plus délicate et même un peu plus faible. Ses gestes sont lents mais résolus, sa silhouette mince légèrement inclinée en avant, ses longs cheveux argentés lâchés sur ses épaules, débarrassés de la natte qu'elle porte habituellement. 

Ondulant avec souplesse, ils produisent comme à chaque fois une impression de halo dont la couleur se confond avec sa peau, une peau si translucide que le bleu saisissant de ses yeux ressort comme deux gros morceaux d'aigue-marine sur une plaine enneigée. Et contrairement à nos précédentes rencontres, cette fois, elle prend lourdement appui sur une vieille canne en bois sculpté. Elle la tient fermement, ses doigts enroulés autour du manche incurvé, ses jointures pleines d'arthrite saillantes et blêmes. Cependant, c'est la tête haute qu'elle avance, et tandis que ses vieux yeux chassieux m'avisent, une moue de satisfaction se dessine sur ses lèvres. 

— Adelina, salue-t-elle en s'inclinant à quelques mètres de moi sans me quitter des yeux, comme si elle n'avait pas encore remarqué que j'avais de la compagnie. Tu es prête pour le voyage ? Prête à me libérer ? 

— C'est donc ça, le but ? 

Je l'examine de près, sa dernière phrase semant le doute dans mon esprit et me poussant à réévaluer mon objectif. 



— Nous attendons depuis si longtemps ! Toi seule peux faire ce voyage et révéler la vérité. 

— Mais pourquoi moi seule ? Pourquoi Damen ne peut-il pas venir... ou Jude ? 

— Je t'en prie, murmure-t-elle d'une voix rauque, sa main gauche à plat sur le cœur. 

Impossible de ne pas remarquer la fine bague en or qui scintille à son annulaire. D'ailleurs, je me demande si elle l'a toujours portée, et le cas échéant, comment se fait-il que je ne m'en sois pas aperçue plus tôt ? 

— Fie-toi à moi. 

Pour la première fois depuis son arrivée, je me retourne vers mes amis, et en découvrant le regard si admiratif et empreint de respect qu'ils portent sur elle, je ne peux m'empêcher de me demander s'ils voient la même chose que moi, si j'ai raté quelque chose. 

Cependant, en me tournant à nouveau vers Lotus, je comprends que nous voyons tous clairement la même chose, une intense lueur dorée qui émane d'elle, du fin fond de son être, et qui se répand tout autour en scintillant comme un halo. 

— Alors, es-tu prête ? 

Elle me fixe, son visage est si lumineux que je ne peux qu'acquiescer, incapable de résister. 

D'un long doigt noueux, elle me fait signe de la suivre, de faire le premier pas vers une destinée dont j'ignore encore tout. 

En me retournant une dernière fois vers mes amis pour leur dire au revoir, je vois Ava, Miles et les jumelles agiter la main, et à ma surprise, m'aperçois que Jude est juste derrière moi. 

Mais alors que je m'apprête à lui réexpliquer pourquoi je dois partir seule, Lotus s'immobilise, jette un coup d'œil derrière elle et l'avise comme si elle venait seulement de remarquer sa présence. Elle l'examine rapidement, comme si bizarrement elle le reconnaissait, et me prend au dépourvu en lui faisant signe d'avancer, l'invitant à se joindre à nous. 

— C'est ta destinée aussi. Les réponses que tu cherches sont maintenant à ta portée, annonce-t-elle d'un ton à la fois sage et franc. 

Je leur lance un regard interloqué, sans comprendre ce qu'elle a bien pu vouloir dire par là, mais Lotus nous tourne déjà le dos et je comprends à la tête de Jude qu'il est aussi perplexe que moi. 

Elle nous guide à travers le marais de vase, puis dans une forêt d'arbres calcinés aux branches cruellement dénudées, sans la moindre trace de feuillage en dépit du constant apport de pluie. La vieille femme chemine avec une étonnante assurance, alors que je lutte pour la suivre.     Les yeux rivés sur l'arrière de son crâne, je m'efforce de ne pas la perdre de vue, tout en étant consciente du flic-floc des pas de Jude, qui patauge péniblement derrière moi. 

Même si, bien sûr, je lui suis reconnaissante d'être là, je ne peux m'empêcher de penser que ça devrait être Damen à sa place. 

C'est Damen qui devrait faire ce voyage avec moi. Il voulait m'accompagner, me protéger, en dépit du fait que dès le début il ait désapprouvé ma décision. 

La présence de Jude ici me semble injuste à tous points de vue. 

On continue de suivre Lotus pendant ce qui s'apparente à des kilomètres, et alors que je m'apprête à lui demander si c'est encore loin, je comprends subitement qu'on est arrivés. 

Je le sais au premier coup d'œil. 

Le paysage est pour ainsi dire le même, le sol toujours boueux, la pluie toujours battante, et les environs toujours aussi lugubres et déserts. Il n'empêche, je suis certaine qu'on y est. L'air est différent.     Plus frais. En fait, la température a même tellement chuté que je regrette de ne pas porter quelque chose d'un peu plus épais qu'un vieux jean et un t-shirt à manches longues. Mais ce qui me frappe par-dessus tout, c'est la façon dont l'étendue devant nous semble luire et miroiter.     A la différence du voile de lumière qui permet d'accéder à l'Été perpétuel, on dirait plutôt qu'un changement est en train de s'opérer dans l'atmosphère. Subitement, un léger tourbillon de brume vient agiter l'air pour ne laisser derrière lui qu'une masse confuse de formes, allusion discrète à ce qui se cache peut-

être derrière les apparences. 

La main en visière, Lotus s'arrête pour embrasser la scène du regard pendant que, plantée entre elle et Jude, je me demande si ce dernier va insister pour continuer, maintenant qu'on est ici. 

Je me tourne vers Lotus dans l'espoir qu'elle me donne une quelconque instruction, un conseil, un tuyau, une sage recommandation, prête à me contenter du peu qu'elle voudra bien m'accorder, mais elle se limite à pointer du doigt droit devant elle en me faisant signe de continuer, de faire le grand saut entre l'endroit où je me trouve à cet instant et la grande inconnue qui m'attend plus loin. 

— Mais qu'est-ce que je suis censée faire, une fois là-bas ? je demande d'un ton presque implorant. 

Au lieu de me répondre, elle se tourne vers Jude. 



— Allez-y. Faites votre apprentissage. Et quand il sera temps de rentrer, vous le saurez. 

— Mais... je reste avec Ever, n'est-ce pas ? 

Nerveux, il nous regarde d'un air totalement déboussolé, à peu près aussi perdu que moi. 

Lotus agite la main avec impatience en continuant de pointer devant elle. Alors, je suis la direction de son vieux doigt rabougri, contrainte de cligner plusieurs fois des yeux pour essayer de tout embrasser et voir ce qu'elle essaie de nous montrer. 

En vain. En dépit de mes efforts, je n'obtiens qu'un hologramme flou. 

Comme un vague mirage qui pourrait représenter un village et ses habitants... ou tout à fait autre chose. 

— Vos voyages commencent ici. À vous de découvrir où ils s'achèvent. 

Jude me serre la main, déterminé à me soutenir, à se lancer avec moi, mais je ne suis pas encore tout à fait prête. 

J'ai beau tenir beaucoup à Jude, c'est Damen qui comble mon cœur. 

C'est lui que je veux à mon côté pour effectuer ce voyage - celui-ci comme tous les autres. 

Lotus me frôle le bras et dépose une petite bourse en soie au creux de ma main. 

— Si tu as besoin de quelque chose, tout est là-dedans. À toi d'y donner un sens. 

— Hein ? Mais... Comment je saurai ? Comment je... 

Un million de questions sans réponses tourbillonnent dans ma tête. 

— Aie confiance, me coupe-t-elle. La foi. C'est le seul moyen d'avancer. 

Elle me pousse légèrement en avant - légèrement mais fermement.    Et c'est plus fort que moi, je me retourne une dernière fois. Désespérée, je scrute l'horizon à la recherche de Damen, comme si la seule force de mon désir allait le transporter comme par enchantement ici. 

Mais comme il demeure introuvable, je redresse les épaules, le menton, la tête, et me décide à faire ce premier pas main dans la main avec Jude. 

On s'élance timidement, sans vraiment distinguer ce qui se trouve devant nous, mais très vite une irrésistible force nous attire comme un tourbillon d'énergie, un vortex prêt à nous engloutir tous les deux. Et juste quand je m'apprête à me fondre dedans, je la sens. 

Cette vague brûlante de frissons qui m'est si familière. 

La sensation est bientôt suivie du cri plaintif de mon nom sur ses lèvres. 



Je fais volte-face et discerne la brusque lueur de souffrance dans ses yeux lorsque Damen me voit avec Jude et présume que je l'ai remplacé. 

Alors, je lâche promptement la main de Jude et regarde, impuissante, le tourbillon l'emporter, tandis que je m'efforce de tenir bon, à cheval entre deux rives. 

Anxieuse, désespérée, je tends le bras de toutes mes forces vers Damen, mais sa rapidité ne suffit pas et c'est à peine si nos doigts s'effleurent. Nos regards se croisent brièvement, et tout à coup, fini, je ne peux plus résister. 

Je suis brusquement arrachée à lui. 

Engloutie dans le tourbillon. 

Emportée à toute vitesse vers un lieu et une époque inconnus. 

Je sais que Damen est là quelque part, mais je ne le vois plus. 

Le voyage de retour a déjà commencé. 

Un retour loin en arrière. 

Au commencement. 

Treize

— Adelina ! 

Très basse, étouffée, la voix qui m'interpelle veille à ce que moi seule l'entende. 

— Adelina, ma douce, je t'en prie, dis-moi que tu es venue pour moi ! 

Je sors de mon recoin dans la pénombre pour m'approcher du filet de lumière qui se fane à proximité. Je m'efforce de garder un ton posé, stoïque. 

— Je suis venue pour toi, Alrik. 



Les mains enfouies dans les plis de ma robe pour qu'il ne les voie pas trembler, je lui fais une révérence en essayant à tout prix de dissimuler mon excitation, de paraître une jeune fille respectable, bien élevée, calme. 

Mais dès lors que je relève la tête, que je vois ses yeux ténébreux se poser sur moi, son regard en partie voilé par l'amas de boucles brunes qui balaie ses cils épais, son nez grec et la courbe de sa pommette joliment saillante, dès lors que je vois sa silhouette longiligne se dresser dans l'embrasure, mon visage me trahit. 

Mes yeux pétillent, mes joues s'empourprent et une petite moue se dessine sur mes lèvres tremblantes sans que je puisse contenir le plaisir extrême et la joie que sa seule vue me procure. 

Et à en juger par son expression, il est clair qu'il ressent la même chose. 

Je le vois à sa posture, à la façon dont il tient haut sa torche pour laisser sa lumière se répandre sur moi. 

Pour pouvoir me dévorer des yeux. 

Je le vois à sa respiration difficile, à sa mâchoire crispée, à son regard troublé de désir. Notre émotion est réciproque. 

En quelques enjambées, il me rejoint et m'attire contre lui pour couvrir mon visage de baisers de ses lèvres conquérantes, aventurières, qui finissent par se fondre dans les miennes... et alors tous mes doutes s'évanouissent. Plus rien n'existe hormis cet instant. 

Ici. 

Maintenant. 

Tout mon univers se réduit à lui, à nous. 

À sa bouche pulpeuse, à sa peau chaude et à cette vague de frissons brûlants qui s'empare systématiquement de moi quand il est dans les parages. 

Je refuse de penser à l'avenir que nous n'aurons jamais ensemble. 

A la cruauté de certaines choses appelées « classe sociale », « condition 

», « devoir », et à l'étrange jeu de hasard qu'engendre le rang de naissance. 

Je refuse de penser au fait que, malgré l'intensité de notre amour, jamais nous ne pourrons être unis comme nous le voudrions. Cette dure réalité a été déterminée bien avant que nous n'ayons l'occasion de nous rencontrer, nos avenirs respectifs étant décidés par d'autres que nous. 

Il m'aime, je l'aime, mais jamais nous ne nous marierons. 

C'est impossible. 

Il a été promis en mariage à une autre depuis l'enfance. Une fille dont la famille se glorifie d'être plus fortunée que la mienne. 

Une fille qui se trouve être ma cousine, Esme. 



— Adelina, chuchote-t-il, mon nom comme une prière dans sa bouche. 

Oh, tu m'as tellement manqué, dis-moi que je t'ai aussi manqué ! 

— Oui, messire. 

Je m'écarte rapidement, le bonheur suprême des quelques minutes qui ont précédé soudain réprimé par la réalité de notre situation. Une réalité qui me rappelle qui je suis - une modeste parente de la cousine éloignée qu'il va épouser -, qui il est - le futur roi de notre petite cité - et où nous sommes - dans la pénombre d'un box vide de son écurie, l'air imprégné de l'odeur des chevaux et du foin, une motte de paille fraîchement étalée à nos pieds. 

— Messire ! répète-t-il, les sourcils froncés, en me caressant du regard jusqu'à ce qu'il croise mes yeux bleus. 

Je me demande s'il perçoit dans mes yeux ce que je lis dans les siens, la déception, le doute et le désir ardent mais vain de rompre avec le statu quo. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? C'est ainsi que tu me vois désormais, comme ton seigneur ? 

— Eh bien, c'est que tu es, non ? Du moins en principe ! 

C'est effronté, je le sais, mais c'est aussi la vérité. Et je crois savoir que c'est ce qui lui plaît chez moi, le fait que je n'entre jamais dans les jeux d'usage, notamment quand il me fait la cour. Je ne joue ni les écervelées ni les aguicheuses, et j'ai même parfois tendance à être davantage garçon manqué que féminine. Mais je suis franche, directe, et fais de mon mieux pour ne jamais mâcher mes mots. Je fais de mon mieux pour vivre sans regrets. 

Il prend mon visage entre ses mains, fait glisser ses pouces de mes tempes à mon menton, qu'il soulève délicatement pour m'obliger à le regarder dans les yeux. 

— Qu'est-ce qui me vaut tant de froideur ? Tu te comportes comme si tu me connaissais à peine. Et encore, même le jour de notre rencontre, si ma mémoire est bonne, tu étais moins cérémonieuse. Tu m'as poussé dans la vase, tête la première, rien que ça ! Tu manquais de manières, certes, mais on peut dire que tu m'as laissé une forte impression. Je suis certain d'être tombé amoureux dès cet instant. J'étais couvert de vase de la tête aux pieds, mais d'emblée, j'ai su que mon existence serait bouleversée à jamais. 

Un sourire mutin se glisse sur mes lèvres, tandis que je me remémore cette journée aussi clairement que lui. J'avais dix ans, lui treize. Je vivais chez des parents éloignés bien plus aisés que mes parents, et lui avais rendu visite accompagnée d'Esme. Cette cousine trop gâtée aimait tant vanter sa fortune devant moi et comparer ses toilettes sophistiquées à mes robes plus fades, que c'était devenu une plaie de la supporter. Du coup, entre ses coquetteries, son arrogance et sa vantardise sans fin au sujet de son futur époux, et combien il était beau et riche, et combien ce serait merveilleux quand elle deviendrait reine, car je serais obligée de m'incliner devant elle et de lui baiser les pieds, eh bien un jour, agacée, j'ai craqué ! 

Je me suis approchée de lui d'un air décidé, et sans crier gare, l'ai poussé violemment dans la mare avant de me retourner vers ma cousine. 

— Alors ? Tu le trouves toujours aussi beau, maintenant ? 

Elle s'était mise à pleurer comme une hystérique et s'était empressée d'aller tout raconter. 

— C'était juste un marais, je précise en le regardant droit dans les yeux. 

— Un marais très boueux, alors, consent-il. Les taches ne sont jamais vraiment parties. J'ai toujours la chemise que je portais ce jour-là, pour preuve ! 

— Peut-être, mais si je me souviens bien, je l'ai payé cher. On m'a immédiatement renvoyée chez moi, et Esme ne m'a jamais réinvitée.     Ce qui, à la réflexion, n'était pas vraiment une punition, n'est-ce pas ? 

— Et pourtant, tu as trouvé le moyen de revenir. Ou plutôt, de me retrouver. 

Ses bras enlacent ma taille, tandis que ses mains se baladent le long de mon dos. Leur contact est si doux et apaisant que j'ai un mal fou à rester concentrée, à ne pas m'égarer et succomber à son charme. 

— En effet, je murmure très doucement. Des regrets ? 

Je sais bien que non, mais c'est toujours agréable de se l'entendre dire à voix haute. 

— Si j'ai des regrets ? 

Il éclate de rire, la tête renversée en arrière, et je dois faire appel à toute ma volonté pour ne pas me jeter sur son splendide cou délicieusement à nu. 

— Dois-je encore te prouver l'ampleur de ma gratitude ? 

De nouveau, il m'embrasse. D'abord badin, d'une multitude de baisers furtifs et de petits pinçons, mais ensuite d'une façon plus prononcée, beaucoup plus intense. Mais j'ai beau essayer de réagir avec ma ferveur habituelle, quelque chose s'est brisé. Et il le sent aussi. 

— Qu'est-ce qui s'est passé depuis notre dernier rendez-vous ? Tu as changé. Est-ce qu'il s'est produit quelque chose qui a altéré tes sentiments à mon égard ? 



Je m'oblige à détourner les yeux. A continuer de respirer, à répondre. 

Mais le discours que j'ai répété en chemin avant de le retrouver ici m'échappe soudainement. 

— Adelina, je t'en prie, explique-moi... Tu ne m'aimes plus, c'est ça ? 

— Mais non, bien sûr que non ! Tu n'y es pas du tout ! Comment peux-tu dire une chose pareille ? 

— Mais que se passe-t-il, alors ? Qu'a-t-il pu se passer de si atroce pour que tu me repousses ? 

Je rassemble mes idées, m'efforce de les verbaliser, mais en vain. Je n'arrive pas à dire les choses. Alors, comme une lâche - un mot que personne n'a jamais employé pour me décrire -, je baisse les yeux. 

— C'est à cause de Rhys ? Est-ce mon frère qui t'importune encore ? 

Sa mâchoire se crispe, ses yeux s'embrasent. 

Je m'empresse de secouer la tête avant qu'il ne s'emporte. 

Son frère Rhys est blond comme les blés, et encore plus clair de teint. 

Des attraits manifestes qui contribuent en grande partie à donner une fausse image de sa personnalité bien plus noire, à dissimuler le fait qu'il soit dominé par une jalousie maladive qu'il ne pourra jamais surmonter. 

Second sur les rangs - pas seulement pour la couronne, pour avoir la possibilité de régner sur le petit royaume ibérique de son père, mais aussi dans le cœur de ce dernier -, il vient en plus d'apprendre que la fille qu'il aime, mon odieuse cousine Esme, est destinée à son frère. Ce frère qui, d'après lui, est né avec tout, mais ne mérite pourtant rien. 

J'ai essayé d'être indulgente avec lui, ne serait-ce que parce que nous avons un point commun : celui d'être privés de la possibilité de connaître le vrai bonheur, privés de la personne qu'on aime pour des motifs politiques et financiers, et des traditions que nous comprenons à peine. 

Mais en vain. Ma compassion a vite été battue en brèche par son indéniable propension à la méchanceté, et par son infâme cruauté envers moi. 

Comme si j'y étais pour quelque chose ! Comme si c'était ma faute qu'Alrik soit promis en mariage à celle dont son frère est amoureux. 

Comme si je n'avais pas envie de changer les choses, si je le pouvais... 

Comme si je n'avais pas envie d'inverser la situation, de modifier leurs rangs de naissance afin qu'on puisse tous vivre heureux, moi avec Alrik et lui avec Esme, et de préférence loin les uns des autres ! 

Hélas, ça n'arrivera pas. 

D'abord, car Esme ne s'intéresse pas du tout à Rhys. Elle adore Alrik et n'a que trop hâte de l'épouser. 



Ensuite, car parfois, quand je m'efforce d'être logique et sensée, je me rappelle que si je n'ai aucun doute sur les sentiments qu'Alrik éprouve pour moi, pareils à ceux que j'éprouve pour lui, je ne suis à l'inverse pas certaine de le croire totalement quand il affirme que la couronne ne l'intéresse guère. 

Elle lui revient de droit. En tant qu'aîné et héritier du roi, c'est le destin auquel il est promis depuis le jour de sa naissance. Au fond, tourner le dos à tout cela s'apparenterait un peu à un sacrilège. 

— Je t'en prie, n'aie pas l'air si triste, Adelina. 

Les lèvres d'Alrik caressent mon visage en essayant coûte que coûte de lui redonner le sourire. 

— Surtout qu'il se trouve que j'ai une merveilleuse surprise pour toi. 

Tête baissée, je me convaincs intérieurement que j'en suis capable, que je suis vraiment prête à aller jusqu'au bout, puis relève les yeux vers lui :

— J'en ai une, moi aussi. 

J'inspire un grand coup et rassemble mon courage. Nulle d'entre nous n'offre sa vertu facilement, pas hors mariage ou tout au moins la promesse d'être épousée bientôt. Et si ça venait à se savoir, aucun doute que ce serait ma perte. Et pourtant, ça m'est égal. Je n'ai que faire de règles et de convenances qui ne s'attachent qu'à la raison sans jamais tenir compte du cœur. 

Je ne vais pas me soucier d'un avenir que je ne perçois même pas et que j'imagine encore moins. 

Tout ce que je sais, c'est qu'Alrik va épouser Esme. Et que tôt ou tard, j'épouserai quelqu'un. Des demandes ont été faites. Des demandes très sérieuses. Mais pour l'heure, mes parents auront beau insister et me supplier autant qu'ils veulent, je refuse de les envisager. J'espère bien un jour m'allonger au côté de mon époux dans le lit conjugal, et que ce sera un homme bon et aimant, avec beaucoup de qualités en sa faveur, mais je sais au fond de mon cœur que je ne l'aimerai jamais comme j'aime Alrik. 

L'amour qui nous unit n'arrive qu'une fois dans la vie, et encore, pas pour tout le monde. 

Et c'est pour cette seule raison que je suis prête à prendre tous les risques. 

Si je ne dois vivre qu'une expérience dans cette vie qui est la mienne, je veux que ce soit l'amour dans sa forme la plus absolue, la plus intense et la plus authentique. Autrement, je ne vois pas l'intérêt de continuer. 

— Toi d'abord, dit-il les yeux brillant d'impatience, nos mains étroitement serrées. 



Je lève le menton, glisse les bras autour de ses épaules, et les mains agrippées à son cou, le fixe droit dans les yeux ; 

— J'ai décidé que j'étais prête et tout à fait disposée à... m'offrir à toi. 

Alrik fronce les sourcils, sans comprendre tout de suite le sens de cette formule. Mais très vite, il percute, et sa réaction est loin d'être celle à laquelle je m'attendais. J'ai beau avoir répété plusieurs fois ce scénario dans ma tête, jamais je n'ai imaginé qu'il serait pris de fou rire.     Un bon rire franc, si franc que j'ai peur que quelqu'un nous surprenne. 

Mais c'est alors qu'avec la même spontanéité il m'attire contre lui, et couvre une nouvelle fois mon visage de tendres baisers. 

— Ma douce Adelina, inutile de sacrifier ta vertu alors que tu seras bientôt mienne. 

Je le dévisage dans un brusque mouvement de recul, moi incrédule, lui résolu. 

— Je... je ne comprends pas. 

— Nous allons nous marier ! m'annonce-t-il tout sourire. Toi et moi. 

Comme on en rêvait ! Tout est prévu. Il n'y aura que toi, moi et un membre du clergé. Je suis désolé que ce ne soit pas une cérémonie grandiose, pas du genre de celle qui sied à ma future reine, et je suis désolé que ta famille ne puisse assister à notre union, mais tu comprendras, j'en suis sûr, que tout ceci doit être fait dans le plus grand secret. Mais bientôt, très vite, quand la nouvelle se répandra, que mon père sera obligé d'accepter ce que j'ai fait et de laisser ses deux fils bâtir leur avenir avec celles qu'ils aiment, alors la, nous organiserons le plus grand banquet que tu aies jamais vu ! Tu as ma parole, Adelina. 

Mes yeux sondent frénétiquement son visage, cherchant en vain à ressentir le même degré d'allégresse, mais cette nouvelle suscite en moi bien trop de questions. 

— Comment allons-nous faire, Alrik ? Et où ? Et surtout, ton père sera fou de rage, il te tuera ! 

Mais Alrik se contente de rire, chassant cette idée d'un geste impatient. 

— Tuer son aîné ? Jamais ! Mon père s'y fera. Et quand il te rencontrera, quand il te connaîtra aussi bien que moi, il ne pourra s'empêcher de t'aimer lui aussi, tu verras ! 

J'aimerais le croire, mais c'est au-dessus de mes forces. Je suis moins idéaliste qu'Alrik. Ayant composé avec beaucoup moins d'argent et de privilèges, je sais d'expérience que la vie engendre parfois d'âpres déceptions. 



Mais nous n'avons pas le temps d'en discuter davantage que des bruits de pas se font entendre. Le bruit caractéristique de bottes qui remontent en traînant les pieds la longue allée de terre qui traverse les alignements de boxes. Les pas s'immobilisent, juste devant le nôtre, et presque aussitôt on entend frapper tout doucement. 

— Alrik, tu es là ? demande une voix assez grave. 

— Oui! 

Alrik continue de me couvrir le visage de baisers, et explore même le profond décolleté carré de ma robe. 

— Tu peux entrer. Cela dit, je te préviens, je ne suis pas seul, je profite d'un moment d’intimité avec ma fiancée. 

Gênée par ces démonstrations publiques d'affection et mourant d'envie de retourner me cacher dans un coin du box, je vais pour m'écarter. Mais Alrik ne me laisse pas faire et m'attire de nouveau contre lui. Il m'agrippe fermement la taille tandis que Heath entre dans le box et s'incline bas en prenant à peine le temps de nous regarder. 

— Messire, Esme... 

Lorsqu'il se redresse, une expression horrifiée lui tord les traits. 

— Oh, pardonnez-moi, Adelina. Je me suis trompé, à l'évidence... 

Les joues en feu, il laisse sa phrase s'étioler dans un silence honteux, ne sachant plus que dire ni comment se rattraper de manière élégante. 

Le pire, c'est que Heath vient très récemment de demander ma main. Ce dont personne n'est au courant - à part lui et mes parents, qui m'ont réprimandée comme ce n'est pas possible pour l'avoir repoussé. 

Heureusement, Alrik ne se doute de rien. Sinon, il n'accueillerait certainement pas aussi chaleureusement qu'il le fait là son plus cher et plus vieil ami d'enfance, le chevalier préféré de son père. 

Discrètement, j'observe Heath, ses cheveux brun doré à la texture rêche, ses incroyables yeux aigue-marine et sa mince silhouette musclée. Je me sens terriblement coupable de lui imposer cette situation gênante. Je sais que ma vie serait beaucoup plus simple, si seulement je pouvais m'obliger à avoir des sentiments réciproques pour lui. Mais c'est comme de dire que si le Soleil n'existait pas, on se contenterait d'une pluie battante au quotidien. 


Le cœur n'obéit à aucune logique, et il est rarement en accord avec la raison. 

La présence d'Alrik éclipse toutes les autres. 



Et si beau garçon, gentil et bien intentionné que soit Heath, au côté d'Alrik, il devient presque invisible. À première vue, cela peut sembler cruel à dire, mais c'est la vérité pure et dure. 

— Ne dis pas n'importe quoi, mon ami ! s'exclame Alrik, pas le moins du monde contrarié par l'énorme bourde de Heath. Joins-toi donc à nous ! 

J'ai demandé après toi pour une raison précise, je voulais que tu sois le premier à apprendre l'heureuse nouvelle : Adelina et moi allons nous marier ! 

— Messire... 

Il lui adresse un salut, surtout par respect, mais aussi pour dissimuler le conflit qui assombrit clairement son visage. Quand il se redresse, il est de nouveau impassible, même s'il s'applique encore à éviter mon regard. 

— Je te fais confiance pour ne rien dévoiler jusqu'au moment venu ! 

— Et quand cela sera-t-il, messire ? 

— Demain, nous nous marions. Et après-demain, je partagerai mon bonheur avec le royaume ! Mais dans l'immédiat, je dois partir. Quelques détails de dernière minute à régler. Alors, puis-je compter sur toi pour raccompagner ma future épouse Adelina chez elle en toute sécurité ? 

— Bien, messire. 

Une fois plus, il s'incline. Mais quand je m'écarte d'Alrik après lui avoir dit au revoir d'un baiser, je surprends dans les yeux scrutateurs de Heath un air que je n'arrive pas à déchiffrer. 

Son regard continue de m'intriguer, bien après qu'il l'ait remplacé par un air plus accommodant. 

J'y pense encore tandis qu'on sort de l'étable sous la lueur crépusculaire. 

Et bien que je n'arrive toujours pas à le cerner, ce regard me hante et me laisse profondément mal à l'aise. 



Quatorze

Nous cheminons en silence, tous deux perdus dans nos pensées.    Moi à cheval et Heath à terre, qui marche au pas à ma hauteur en tenant lâchement les rênes d'une main. Il aurait pu prendre la parole à bien des occasions au cours du trajet, mais non, ce n'est que lorsque nous sommes presque arrivés qu'il se décide à parler. 

— Tu l'aimes ? demande-t-il de but en blanc, comme si cette question était l'issue logique d'une longue discussion que nous aurions eue jusque-là. 

Il a beau faire son possible pour dissimuler le chagrin à l'origine de cette question, il échoue misérablement. Je sens sa détresse d'ici. 



Les lèvres pincées, je détourne les yeux. J'aimerais tant ne pas me sentir obligée de répondre ! C'est la réaction qu'auraient la plupart des femmes. 

Elles prétendraient être outrées que la sincérité de leurs sentiments soit mise en doute, qu'on ose s'ingérer dans leur vie privée, que de toute façon ce sont certainement leurs affaires, et ainsi de suite. 

Mais je ne suis pas la plupart des femmes. Je déteste ce genre de fausseté, de manège. 

En plus, Heath est un garçon bien. Il mérite mieux, tout au moins une réponse honnête. Même si ça doit lui faire mal. 

Après tout, on s'est embrassés une fois. 

Enfin, pas qu'une, en fait. Plusieurs fois, disons. 

Et visiblement, ces baisers répétés ont fini par compter à ses yeux bien plus qu'aux miens. 

C'était une simple expérience pour moi. Je voulais voir si la raison pouvait influencer le cœur. Si tous les baisers étaient comme ceux d'Alrik. 

Étant donné que ce dernier était le premier garçon que j'avais embrassé, je n'avais aucun point de comparaison. Bien sûr, c'était agréable d'embrasser Heath, nos baisers me laissaient toujours une impression de douceur, de calme et de sérénité, comme si je dérivais sur un luxueux radeau, à la surface d'une belle mer bleue paisible, mais ils étaient toutefois loin de rivaliser avec la bouffée de chaleur, les frissons brûlants que j'éprouvais dans les bras d'Alrik. 

Malheureusement, il a fallu que mes expérimentations échouent pour que je me rende compte que les intentions de Heath étaient tout autres. Il n'essayait pas de tâter le terrain, lui. Il exprimait juste l'intérêt qu'il me portait. 

Sûr que ça me simplifierait la vie si je pouvais éprouver les mêmes sentiments à son égard ! Seulement, c'est impossible, et il serait cruel de prétendre le contraire. 

Je prends une grande inspiration. Le laisse m'aider à basculer de la selle et à descendre à terre, où il me réceptionne en douceur, face à lui.     Son visage à quelques centimètres du mien, ses mains toujours agrippées à ma taille, leur contact engendre l'habituel flot de sérénité et de force tranquille que j'ai fini par associer à lui. 

— Oui, je réponds enfin avec douceur pour essayer d'atténuer l'impact du mot. 

Mais quelle que soit l'intonation prise, j'imagine que cet aveu est comme un coup de poignard pour lui. 



— Oui, je l'aime, j'insiste dans un soupir en me sentant obligée de me justifier. C'est plus fort que moi. Je ne peux pas l'expliquer. Il y a des choses comme ça... 

— Inutile d'en dire plus, je t'assure. Tu ne me dois aucune explication. 

Plongés dans les miens, ses yeux démentent son propos. Il donnerait n'importe quoi pour comprendre, pour y donner un sens, pour savoir pourquoi je lui préfère Alrik. 

J'essaie de sourire, mais n'y parviens qu'à moitié. 

— Au contraire..., je nuance d'une voix fluette, instable. J'ai le sentiment que je te dois des explications... en quelque sorte. 

Ses mains se font plus chaudes, son regard plus intense, et avant que ça n'aille plus loin, il s'écarte - si brusquement que je mets quelques secondes à m'en remettre. 

— Adelina, reprend-il tout bas d'une voix empreinte d'un respect qu'il ne réserve qu'à moi. Tu connais mes sentiments pour toi, alors je ne vais pas t'ennuyer avec ça. Mais je t'en prie, crois-moi, c'est l'ami qui te parle, j'ai de grandes raisons de m'inquiéter à propos de ton projet avec Alrik. 

Le projet d'Alrik, pas le mien. Je n'y suis absolument pour rien.    Certes, je n'ai pas refusé. Remarquez, je ne me souviens pas non plus avoir accepté. Je n'ai pour ainsi dire pas eu l'occasion de questionner Alrik que Heath a débarqué et mis fin à notre discussion. Mais ça, je me garde bien de le lui dire. 

— D'abord, pour une raison évidente : le roi sera furieux. L'union d'Alrik avec Esme est prévue depuis des années. Personne ne s'est jamais fait d'illusions en pensant que c'était un mariage d'amour - sauf peut-être Esme... , ajoute-t-il d'un air songeur avant de revenir au sujet. Mais il n'y a pas que ça en jeu, il y a aussi l'aspect financier. Il se trouve que la famille d'Alrik a cruellement besoin de l'argent d'Esme, si elle veut continuer à régner. Et enfin, il faut aussi tenir compte d'Esme et de sa famille. Ses parents céderont volontiers une importante dot, si cela signifie que leur fille portera un jour la couronne. Bien que je ne prétende pas connaître extrêmement bien ta cousine, étant donné que je ne l'ai croisée qu'une ou deux fois, je pense pouvoir dire sans trop m'avancer qu'elle sera folle de rage quand elle découvrira ce que vous avez fait. Et quelque chose me dit que sa colère pourrait se révéler encore plus redoutable que celle du roi. 

Cette fille a un côté... sauvage, implacable. Comme si elle n'avait aucune limite. 

Il secoue la tête, les bras le long du corps, d'un air un peu gauche. 



— Sans compter la réaction de Rhys qui, j'en suis sûr, sera le seul hormis toi et Alrik à être fou de joie en apprenant la nouvelle - ce qui en soi fait froid dans le dos aussi, tu ne trouves pas ? 

Bien qu'il hausse la voix d'un ton interrogatif, son expression reste la même : ferme, immuable, pas le moins du monde amusée. 

— Ça lui donnera peut-être le champ libre pour conquérir Esme, mais le cas échéant, ça ne fera qu'irriter sa sœur. Comme tu le sais sans doute, cela fait un certain temps que Fiona s'intéresse à Rhys. 

Un peu hagarde, je fixe Heath en essayant de tout assimiler. J'avais effectivement bien conscience du triangle de jalousie et d'attirance dans lequel je suis impliquée, mais l'entendre tout étaler aussi clairement me fait quand même un sacré choc. 

— Que c'est compliqué, l'amour, je murmure pensivement. Que me suggères-tu, du coup ? je demande en relevant les yeux vers lui. Quelle décision devrais-je prendre, d'après toi ? 

— Celle de me choisir, moi. 

Heath pousse un soupir aussi désespéré que son regard. 

— Si tu te décidais dans ce sens, je saurais que jamais tu n'éprouveras pour moi les sentiments que tu as pour Alrik, et je l'accepterais. Je m'engagerais aussi à tout faire pour te rendre heureuse. Je te le promets, Adelina, je consacrerais ma vie entière à te combler et à m'assurer que tu ne manques de rien. 

— Heath... 

Si seulement il n'avait pas dit ça ! 

— Pardon si je t'ai mise mal à l'aise, mais je m'en serais voulu toute ma vie si je ne t'avais pas au moins fait part de mes inquiétudes et proposé une alternative à cette situation qui, je le crains, ne peut que mal finir, ou du moins dans la douleur pour presque toutes les personnes concernées. 

J'acquiesce en silence, tandis que ses propos se mêlent au flot de mes pensées. Le pire, c'est qu'il n'y a rien à redire. Son inquiétude reflète mot pour mot la mienne. 

— Eh bien, voilà, tu m'as fait part de ce qui te tracassait. Et maintenant ? 

— Maintenant, je te dis au revoir et te souhaite beaucoup de bonheur, capitule Heath en s'inclinant devant moi. 

Avant même qu'il ne se redresse, je m'en vais. Je plaque rapidement un baiser sur le dessus de sa tête, dans l'épaisseur de sa chevelure brun doré, puis me dirige en hâte chez moi. Quoi qu'il arrive, demain, je ne regarderai plus jamais ma famille, ma vie ou Heath de la même manière, je le sais. 

Cette journée me changera de façon radicale et irréversible. 

J'ai conscience du regard grave de Heath qui continue de peser sur moi, et de son énergie calme, sereine, qui me poursuit, tenace, tandis que je traverse la véranda et disparais à l'intérieur de la maison. 

Quinze

C'est un caillou contre ma fenêtre qui me réveille. Un petit bruit sec, suivi d'un autre et d'un autre encore, jusqu'à ce que je sois complètement tirée du sommeil. 

J'enfile ma robe de chambre que je noue étroitement, remets rapidement un peu d'ordre dans mes cheveux, puis m'approche de la fenêtre, impatiente de découvrir qui est là. 

Et je m'attendais pour ainsi dire à n'importe qui, sauf à la personne que j'aperçois. 

— Rhys! 

Clignant des yeux, j'avise ses prunelles bleues et sa crinière blond clair. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

Mon cœur se met à battre la chamade alors qu'un déluge d'hypothèses me tombe dessus, chacune pire que la précédente : Alrik a eu un accident, il est tombé malade, il a changé d'avis à mon sujet... 

— C'est Alrik ! Il est arrivé quelque chose ? je souffle quand j'arrive enfin à me ressaisir un peu. 

Rhys se met à rire, un rire qui illumine son visage et le rend irrésistible aux yeux des femmes de tous âges et de tous rangs, des matrones aux princesses en passant par les plus humbles femmes de chambre. Toutes, sauf moi. 

— Non, crois-moi, ton cher Alrik va bien. Très bien, même ! Comme une chienne en chaleur, il a hâte de te revoir, ce qui explique qu'il m'ait envoyé te chercher pour te conduire à lui. 

— Comme si j'allais te croire, je rétorque spontanément, sans prendre le temps de peser mes mots. 

Mais à la réflexion, je ne regrette pas ma réponse. 

— Ce n'est pas à toi qu'Alrik demanderait un service, du moins pas pour t'envoyer me chercher. Il est parfaitement conscient de ta cruauté, Rhys. Des humiliations que tu adores m'infliger. 

Un rictus narquois aux lèvres, Rhys passe la main dans ses boucles blondes brillantes, ses yeux bleus luisant dans la pénombre. 

— Soit! Je ne le nierai pas, pas plus que je ne m'en excuserai. En fait, je le reconnais volontiers, j'estime que mon frère est un imbécile de t'avoir choisie, alors qu'il aurait pu avoir l'adorable et ravissante Esme à ta place. 

Remarque, son idiotie se révèle maintenant fort opportune pour moi. Grâce à sa curieuse attirance pour toi, je vais pouvoir courtiser ma belle déesse à la chevelure de feu en toute liberté. Par conséquent, étant donné les circonstances, mon frère et moi avons conclu une trêve. Et comme il est pris par ses fonctions, il m'a envoyé te chercher. Mors, dépêche-toi de venir, le mariage t'attend. Ne m'oblige pas à réveiller toute la maisonnée. 

— Tout de suite ? je m'étonne, les yeux plissés face à l'obscurité, certaine d'avoir mal compris. 

— Oui, tout de suite ! Cela doit se faire dans la clandestinité et le plus grand secret. Alors, viens ! Prends ce dont tu as besoin, habille-toi et sors discrètement par derrière. Je t'y attends avec mon cheval. 

Malgré ses instructions, je ne bouge pas d'un iota : je refuse de quitter la fenêtre, car je sais très bien que Rhys est tout, sauf fiable, et surtout pas un homme que l'on peut croire sur parole. Je suis certaine que si Alrik devait envoyer quelqu'un me chercher, ce serait Heath, certainement pas ce frère en qui il n'a aucune confiance et qu'il déteste. 

Rhys soupire, secoue la tête, puis plonge la main dans la poche de son pardessus. 

— D'accord. Tiens. Lis ça et verse ta larme. Mais surtout, dépêche-toi ! 

J'aimerais bien retourner me coucher. Une petite crémière potelée est en train de chauffer les draps de mon lit en ce moment même. 

Réprimant une irrésistible envie de rouler des yeux, je fais mine de ne pas avoir entendu la remarque et le regarde escalader avec agilité le treillage qui tapisse le mur sous ma fenêtre, se déplaçant avec la rapidité et la souplesse d'un félin. Une fois perché sur la saillie, il me remet un petit mot plié dans sa main. 

Je recule en resserrant la ceinture de ma robe, puis ramène mes longs cheveux dorés sur une épaule, de sorte qu'ils tombent sur ma poitrine. 

J'essaie ainsi de repousser comme je peux le regard avide qu'il promène partout sur moi, même là où il ne devrait pas, et sans même avoir la décence d'essayer de s'en cacher. 

Comme je reconnais le sceau de cire rouge qu'Alrik utilise toujours pour signer sa correspondance et les nombreuses lettres qu'il m'envoie, je déplie rapidement la missive, lisse les plis et entame ma lecture. 

     Adelina, ma chérie, 

     Si tu lis ces lignes, c'est que tu as refusé de croire Rhys sur parole. 

     Je t'en félicite ! Une fois de plus, je suis fier de toi. Cependant, pour cette fois, je te demande de lui faire confiance. Il semblerait que mon frère et moi ayons enfin trouvé un terrain d'entente, et que nous soyons maintenant à même de nous serrer les coudes - pour le plus bien grand bien de chacun, si je puis dire. C'est donc le cœur léger et la conscience tranquille que je te conjure de le suivre. 

     Heath était introuvable, et comme il me fallait un allié dans la confidence, je me suis tourné vers Rhys, présumant à juste titre qu'il serait enchanté par l'annonce de notre mariage secret - ou plutôt, pour le formuler tel qu'il serait enclin à le faire, par « l'engagement mal avisé, imprudent et d'un romantisme ridicule d'Alrik ». Mais il peut toujours se moquer, bientôt il rira jaune, j'en ai peur, car jamais il ne connaîtra l'amour que toi et moi nous portons l'un à l'autre. 

     Néanmoins, en dépit de son sarcasme, il est assez malin pour comprendre que le fait que je t'épouse lui donne le champ libre pour conquérir Esme et en définitive la couronne, et aussi, sans doute, la fonction de « fils et héritier préféré de Père » que j'occupais auparavant. 

 Mais peu m'importe tout ça, vu que je vais y gagner la possibilité de concrétiser mon rêve le plus cher: passer le restant de mes jours avec toi. 

     Alors voilà, ma douce, ma femme, mon épouse, je t'attends ! 

     Rejoins-moi vite ! 

     Avec tout mon amour, 

     Alrik



— Alors, qu'est-ce que tu en dis ? Sa prose est-elle concluante ? ironise Rhys, assis nonchalamment à califourchon sur le rebord de la fenêtre, une jambe ballante à l'intérieur de ma chambre, l'autre repliée qui sert de support à ses mains. 

Je lui lance un coup d'œil méfiant, quoique forcée d'admettre que la lettre a bien été rédigée par Alrik, et manifestement pas sous la contrainte : alors, j'inspire à fond et manifeste mon accord d'un signe de tête. 

— Tant mieux, rétorque-t-il sèchement en m'arrachant la feuille des mains. 

Après l'avoir rangée en hâte dans sa poche sans même prendre le temps de la replier correctement, il me lance un regard, me répète de me dépêcher, puis s'éclipse en un clin d'œil par ma fenêtre, hors de ma vue. 



Seize

— Grimpe ! 

Je le dévisage avec humeur. 

— Sur ce cheval ? Avec toi ? 

— Exactement. Sauf si tu préfères marcher, réplique Rhys en haussant mollement les épaules d'un air de dire que ça ne le gênerait pas plus que ça. 

— Et si c'était plutôt toi qui marchais, pendant que moi je monte à cheval ? 

Les mains plantées sur les hanches, je me jure d'en parler à Alrik plus tard. 

— Ça, n'y compte pas. D'abord, car il fait nuit noire. Ensuite, car il fait froid. Et aussi, car de toute façon... 

Il fait durer la pause d'un air narquois, comme si j'en avais quelque chose à faire de ses excuses. 

— La galanterie et les bonnes manières, ce n'est pas trop mon fort. 

Surtout quand je sais que je n'en tirerai rien. Cependant, si j'ai la possibilité d'en tirer quelque chose, alors il se peut que je change d'avis. 

Je scrute ses yeux bleus luisants, l'arc hautain que dessinent ses sourcils blond doré, la lueur soudaine de ses dents blanches dans l'obscurité de la nuit. Quand je pense qu'en le voyant, la majorité des filles se sentent mal, prêtes à défaillir, à se plier à tous ses caprices et désirs... Moi, ça me dégoûte, ça me rend juste malade, littéralement. 

— C'est comme ça que tu fais la cour à Esme ? 

Je sais bien que je ferais mieux de ne pas lui adresser la parole du tout, pour autant ça ne m'arrête pas. 

— Si c'est le cas, j'ai du mal à imaginer pourquoi elle te repousse et préfère ton frère. Dis-moi, Rhys, est-ce qu'elle connaît ce côté ô combien charmant de ta personnalité ? 

Je m'attends à une réponse incendiaire de sa part, à ce qu'il m'assène une remarque cruelle sur mon apparence, sur le rang inférieur de ma famille et nos maigres ressources, mais pas du tout. Au lieu de ça, il éclate de rire. 



— Non ! Esme, je lui sors le grand jeu, je la traite avec toute la courtoisie et le respect qu'elle mérite. Il faut savoir s'y prendre avec une fille comme elle. Elle est cupide, superficielle et vaniteuse. La seule chose qui l'intéresse chez mon frère, c'est ce qui sera bientôt à moi, le pouvoir, et surtout la couronne. On se ressemble beaucoup, elle et moi. On est faits l'un pour l'autre, pour être ensemble. On est des âmes sœurs, et un jour elle s'en rendra compte, elle aussi. 

Je continue de l'observer en cogitant pour trouver une réplique sarcastique, et bien que quelques-unes me viennent à l'esprit, à la dernière minute je m'abstiens. En fin de compte, ce qu'il dit est d'une justesse remarquable. Tous deux sont superficiels, vaniteux et extrêmement narcissiques, et le fait qu'il s'en rende compte révèle chez lui une objectivité et une perspicacité incroyables dont je ne l'aurais jamais soupçonné. 

— Bon, tu comptes rester plantée là longtemps ? reprend-il, l'air de s'ennuyer, en tapotant des pouces sur le pommeau de la selle. 

— Pourquoi n'as-tu pas fait venir un équipage ? 

Je n'ai toujours aucune envie de monter à cheval avec lui, même si, j'en ai bien conscience, mes options sont assez limitées. 

Je le vois pousser un gros soupir, puis sauter brusquement de sa monture et se camper devant moi à tout juste quelques centimètres. 

— Parce qu'un équipage passerait beaucoup moins inaperçu à cette heure. C'est censé être un mariage secret, je te rappelle. Je me suis donc dit que tu n'aimerais pas que tes parents apprennent que tu pars convoler en douce, quand bien même avec un membre de la famille royale. Remarque, si tu t'obstines à parlementer de cette manière, j'ai peur qu'on n'ait plus besoin d'en faire un mystère, car tout ce foutu village aura finalement vent de ton petit rendez-vous galant. Bon, alors, qu'est-ce que tu décides, Adelina ? Tu continues à me tenir tête ou bien tu abdiques et choisis la solution de facilité ? Allez, sois gentille, grimpe là-dessus ! Alrik attend. 

Après avoir ravalé nerveusement ma salive et ma fierté avec, j'acquiesce d'un signe de tête. Je me raidis au contact de ses mains sur ma taille tandis qu'il me hisse sur la selle, m'installe comme il faut, puis monte à son tour en me conseillant de bien m'accrocher, au risque sinon de tomber à la renverse. Un risque qui semble un peu trop l'amuser à l'avance, et auquel je m'efforce donc de ne pas penser. 

Nous trottons pendant des kilomètres. Si longtemps qu'à un moment donné, je me laisse gagner par le sommeil, dont je suis tirée quelque temps après par la voix étonnamment tendre de Rhys à mon oreille:



— Ohé, Adelina... Tu peux te réveiller, on est arrivés. 

La tête sur son épaule, je me redresse, passe la main sur mes yeux, dans mes cheveux, et embrasse les environs du regard pour essayer de deviner ou nous sommes, mais en vain, je ne connais pas cet endroit. 

— C'est un pavillon de chasse, explique-t-il, chatouillant de ses lèvres le bord de mon oreille. Le nôtre, à Alrik et moi, pour être précis. C'est loin d'être aussi majestueux que le palais, mais je dois dire que ce n'est quand même pas mal. Son confort va sûrement t'étonner ! Je sais qu'un très grand nombre de mes conquêtes se sont beaucoup plu ici. 

Le mufle. Aucun doute, ce bon vieux Rhys est de retour. 

— Où est Alrik ? je réplique en m'écartant de lui avec brusquerie. 

À peine ai-je posé la question qu'une voix chuchote dans mon dos :

— Je suis là. 

Alrik s'approche et m'agrippe prudemment, tandis que je me laisse glisser du cheval dans ses bras tendus. Son corps est si chaud et rassurant que l'espace d'un instant, j'en oublie son ignoble frère. 

— Merci, cher frère, dit Alrik en interrompant notre étreinte. Je te revaudrai ça. 

Rhys se contente de ricaner en faisant faire demi-tour à son cheval, puis il nous lance un coup d'œil de biais :

— Oublie ça. Ta promise en échange du royaume... (Il secoue la tête, l'air atterré.) Ça m'ennuie de te le dire, frangin, mais je crains que ce soit moi qui te sois redevable, une fois que ta petite lune de miel sera terminée et que tu te seras rendu compte de ta sottise ! J'espère juste que tu ne seras pas assez idiot pour essayer de récupérer ton dû une fois que tu auras souillé ton lit. Bon, je vous souhaite beaucoup de bonheur, de joie et tout, mais maintenant, je dois repartir. Depuis le temps, ma chère petite Sophie a dû bien chauffer le mien, de lit

— Encore à coucher avec les femmes de chambre ? lance Alrik. 

— La crémière, frangin, la crémière. Essaie de suivre un peu ! 

Le cheval part au galop, emportant Rhys avec lui, tandis qu'Alrik m'entraîne vers le pavillon. 

— Excuse-le, chuchote-t-il en m'effleurant la joue de ses lèvres. J'avais espéré qu'il t'épargne ce genre de grossièretés, mais sans doute était-ce stupide de ma part de le croire. Enfin ! Tout ce qui compte, c'est qu'il t'ait conduite à moi. Il a suivi mes consignes, et tu es arrivée à bon port. 

Baissant les yeux, il me contemple d'un air si amoureux et dévoué que je ravale tout ce que je m'apprêtais à lui dire sur son grossier personnage de frère, car je n'ai aucune envie que mes paroles viennent gâcher son expression avenante. 

— A vrai dire, j'ai dormi durant presque tout le trajet, ne serait-ce que pour ne plus être obligée de l'écouter, je réponds, ravie de ce compromis qui parvient à le faire rire. 

— Donc, tu n'es pas fatiguée ! Tu ne rêves pas d'un grand lit douillet ? 

Il me fixe, une lueur dans les yeux. 

Mon regard dévie lentement de lui au ciel encore assombri de la nuit, puis à la porte qu'il a grande ouverte, au-delà de laquelle j'entrevois une grande pièce rustique mais somptueuse. 

— Eh bien, je me sens plutôt reposée, mais... je n'ai rien contre l'idée d'aller m'allonger. 

Dix-Sept

Après avoir passé presque deux heures à rire comme des enfants, à nous faire des câlins et des confidences à voix basse - surtout au sujet des grands projets que nous avons pour notre nouvelle vie ensemble, une vie qui va commencer dès demain après-midi -, Alrik et moi nous endormons. 

Lui tout habillé (ses bottes en moins, bien sûr), moi sans la robe dans laquelle je suis arrivée, ma tenue se résumant au déshabillé dans lequel son frère m'a trouvée. 

Un bras autour de ma taille, il me tient étroitement serrée contre lui. 

Nos corps sont en harmonie, blottis si douillettement l'un contre l'autre que je sens son cœur battre dans mon dos, son souffle bruisser à mon oreille. Je suis déterminée à m'abandonner à cette sensation, à repousser les idées noires vagabondes, les craintes qui subsistent, pour me consacrer pleinement à cet instant avec lui. J'ai hâte d'être à demain, hâte que nous ayons échangé nos vœux et puissions nous aimer librement au grand jour, sans être plus relégués à des boxes d'écurie vides ou à des cachettes au milieu des bois près de chez mes parents.     Hâte que nous ne soyons plus obligés de nous retenir chaque fois que la température grimpe sérieusement entre nous. 

Ce changement-là, je l'attends avec impatience aussi. Mais ça, ce sont des pensées sur lesquelles ma conscience s'attarde avec plaisir: à la minute où je m'endors, une longue liste de tourments échappe à ma vigilance et infiltre mon esprit. Ils se présentent dans l'étrange langage que seuls les rêves parlent et me plongent dans un paysage étranger et morne dont Alrik est absent, et où je suis poursuivie par une sinistre créature encapuchonnée. 

Je cours à toute vitesse au milieu des ronciers et des buissons pour sauver ma peau. Grimaçant de douleur sous la piqûre de grosses épines pointues qui me griffent et déchirent mes habits, qui sont en loques, je suis couverte de bosses et de bleus, tant pis, je continue de cavaler. 

Mais j'ai beau courir aussi vite que possible, ça ne suffit pas. 

Apparemment, je ne peux pas y échapper. 

La sinistre créature encapuchonnée est à mes trousses. 

Elle se jette sur moi. 

M'attrape. 

Me tue... 

Je me redresse, droite comme un i dans le lit, mon sommeil transpercé par un cri effroyable. Et ce n'est que lorsque Alrik se redresse à son tour à côté de moi et me prend dans ses bras que je comprends que ce cri, c'est le mien. 

— Adelina, mon amour, ça va ? Que s'est-il passé ? Tu as vu quelqu'un ? Dis quelque chose, je t'en prie ! 



Mon visage entre ses mains, il m'oblige à le regarder en fixant mes yeux écarquillés de terreur. 

— Je... 

Je cligne rapidement des yeux, le temps de reculer et de parcourir la chambre du regard en luttant pour me réorienter et me souvenir d'où je me trouve, qui je suis, mais les horribles visions persistent à me hanter comme si le cauchemar continuait. 

Alrik bondit hors du lit, s'empare d'une torche et part inspecter tous les recoins de la pièce. Finalement assuré que personne ne s'y est introduit, il revient près de moi. 

— Adelina, ma douce, calme-toi. Ce n'était qu'un rêve. 

Il me murmure quelques mots tendres à l'oreille, des promesses, des déclarations d'amour, me certifie que ce rêve ne veut rien dire, que je suis en sécurité, que personne ne peut me faire de mal. Mais je n'en crois rien. 

Les rêves qui ne veulent « rien dire », ça n'existe pas. Mes rêves ne sont pas ceux de M. et Mme Tout-Le-monde. 

Non, mes rêves à moi ont une curieuse tendance à se réaliser. 

Ils sont prémonitoires, comme disait ma mère. Depuis mon plus jeune âge, quand j'ai commencé à faire ce genre de rêves, elle m'a conseillé de ne jamais en parler, de m'efforcer de les refouler, de peur que quelqu'un ne les comprenne. Ta vie en serait brisée, avait-elle dit.     Ce genre de don est très mal perçu. 

Mais ce soir, je suis bien obligée d'en parler, de prévenir Alrik du drame à venir. Ce rêve, je l'ai déjà fait plusieurs fois depuis que je suis petite. 

Mais c'est la première fois que j'en comprends la signification. 

Mon heure est venue. 

À l'abri dans ses bras réconfortants, je laisse mon regard dévier tristement vers le sien. 

— Nous ne nous marierons jamais, je chuchote tout bas. 

Je le fixe pour m'assurer que, malgré ma voix douce, il comprend que je suis très sérieuse. 

— Je serai morte avant la cérémonie. 

Alrik sursaute en reculant brusquement la tête en arrière, puis cherche à tout prix un moyen de me rassurer. 

— C'est ridicule ! C'était juste un rêve, ça ne signifie rien, rien du tout ! 

Du moins, rien de plus que la manifestation parfaitement normale du trac avant les noces ! Nos vies sont sur le point de changer du tout au tout, on va bientôt s'engager dans la vie dont on a toujours rêvé. Je sais que tu es impatiente, mais je te soupçonne aussi d'être un petit peu angoissée, et c'est souvent de cette manière que ce type d'angoisse choisit de s'extérioriser. 

Mais ma chérie, ma belle Adelina, sache que tu n'as pas à t'inquiéter. Je ne laisserai rien de mal t'arriver. Pas maintenant, ni jamais. Tu m'entends ? Tu seras toujours en sécurité avec moi. 

Une boule dans la gorge, j'acquiesce docilement, car je ne demande qu'à le croire. 

Mais au fond de moi, je sais qu'il n'en est rien. 

Il se trompe. 

Complètement. 

Il n'a pas vu ce que j'ai vu. 

Il ne sait pas ce que je sais. 

Il n'a pas senti la main glaciale de la Mort lorsqu'elle a empoigné ma chair et refusé de me lâcher. 

— Embrasse-moi, je dis en voyant l'expression d'Alrik s'apaiser, pensant à tort que tout est rentré dans l'ordre. Embrasse-moi pour que je n'y pense plus. Pour que j'oublie tout. 

Je sais que c'est le moment où jamais. 

Ce sera ma seule chance de ressentir notre amour dans sa forme la plus absolue, authentique et profonde. Si je n'arrive pas à le convaincre maintenant, alors je ne connaîtrai jamais cet amour. 

— Embrasse-moi comme si nous avions déjà échangé nos vœux. 

Comme si j'étais déjà ton épouse. 

Je défais le nœud de mon déshabillé, laisse ce dernier glisser complètement de mes épaules, tandis que mon regard se cramponne au sien. Je l'entends retenir sa respiration, vois sa mâchoire se crisper, ses yeux s'arrondir. Il me regarde en silence, émerveillé. Comme s'il n'avait jamais rien vu de tel. 

Oh, je sais que ce n'est pas le cas. Je sais presque tout ce qu'on raconte de lui, et j'ai bien conscience que je ne suis pas sa première.    Bien qu'il ne soit pas exactement coureur comme son frère, il a la réputation d'avoir eu son lot de partenaires consentantes. 

Mais ça ne me dérange pas. Au contraire, je trouve ça plutôt rassurant. 

De toutes les filles qu'il a connues, il aurait pu continuer d'en fréquenter certaines, mais non, il a choisi d'être avec moi et moi seule, aussi longtemps que battront nos cœurs. 

Quoi qu'il m'arrive, quoi que l'avenir nous réserve, je ne doute pas un instant que je resterai toujours la seule élue de son cœur, sa vraie promise. 





— Tu es sûre de toi ? demande-t-il d'une voix de plus en plus saccadée, tandis que mes doigts s'avancent discrètement vers sa chemise dans l'unique but de la lui enlever. 

Il tente de m'offrir une porte de sortie, de m'éviter de faire quelque chose que je pourrais regretter, il le craint. Il essaie de bien agir, de faire preuve de noblesse, de galanterie, mais ses paroles n'ont aucun poids, il en a autant envie que moi. 

Je pose un doigt ferme sur ses lèvres que je remplace une seconde plus tard par ma bouche. 

— Je suis devenue ta femme le jour où je t'ai poussé dans le marais, et toi mon époux le jour où tu m'as fait livrer des fleurs en réponse. Des tulipes rouges. Qui l'eût cru ? 

Souriante, je m'interromps le temps de mordiller ses lobes d'oreilles et d'explorer son cou, et mes mains se promènent sur la splendide étendue de son torse fraîchement dénudé. 

Son beau visage plane au-dessus de moi tandis qu'il me renverse sur les oreillers, m'allonge sur notre lit et se met à me couvrir de baisers, à embrasser le moindre centimètre de peau nue, y compris des endroits que je n'aurais jamais envisagés. Agiles, ses mains nous débarrassent des rares habits qui nous séparent encore. 

— Adelina ! insiste-t-il une dernière fois. 

Je hoche la tête, sûre de moi comme jamais. Puis un baiser. Un soupir. 

Et la machine est lancée. 

Ça y est. 

Nous y sommes. 

Nos corps ondulent à l'unisson, se mêlent, fusionnent, ne forment plus qu'un. 

Et c'est tout aussi magique que je l'avais imaginé, sinon plus. 



Dix-Huit

— Bonjour mon amour, chuchote Alrik en se tournant sur le côté pour me regarder, aidé par le filet de lumière qui filtre des volets et se glisse discrètement sous la porte. As-tu bien dormi ? 

Je murmure une réponse sans importance, préférant ne pas lui avouer que je n'ai pas fermé l'œil. Je ne pouvais pas risquer que cette nuit d'amour idyllique soit gâchée par un énième cauchemar annonçant la dure réalité à laquelle je vais maintenant être confrontée. 

— Comment te sens-tu ? Des regrets ? 

Il me décoche un regard anxieux. 

— Des regrets ? je répète avec un grand sourire amusé. 

Après avoir déposé un baiser sur son front entre ses sourcils froncés, j'attrape une mèche folle sur sa joue et l'écartE en douceur pour mieux le contempler. 



— Qu'est-ce que je pourrais bien regretter, dis-moi ? Ferais-tu allusion à la seconde fois ? Ou peut-être à la troisième ? 

Alrik sourit et bascule lentement, jusqu'à ce que son corps chevauche une nouvelle fois le mien. 

— Non, je pensais plus à la quatrième... 

— Quelle quatrième ? je réplique avec étonnement, comme si je n'en avais pas souvenir. Je ne vois pas de quoi tu parles... Se pourrait-il que je me sois endormie? je demande en battant des cils d'un air charmeur. 

Consciente que ses mains sont déjà à l'œuvre et me donnent déjà chaud, j'agrippe sa nuque à deux mains pour l'attirer contre moi et chuchoter d'une voix espiègle :

— Peut-être devrais-tu me rafraîchir la mémoire ? 

Lorsque nous avons terminé, Alrik m'indique où faire ma toilette et me préparer, ainsi que la penderie pleine à craquer de robes neuves qu'il a achetées juste pour moi. Il me dit de choisir celle que je préfère pour la porter à la cérémonie secrète de ce jour, qu'elles sont toutes ravissantes, sophistiquées, parfaitement appropriées pour la femme qui sera un jour sa reine. Il promet aussi, à défaut d'y avoir pensé avant, de m'envoyer une domestique pour qu'elle vienne m'aider à m'habiller, et de revenir dès que tous les autres préparatifs de dernière minute seront réglés, puis il se retire, enfourche son cheval et part au galop. 

Je prends mon temps pour faire ma toilette, émerveillée de constater combien tout semble intact en apparence, alors qu'en fait un changement irréversible s'est opéré en moi. Quoi qu'il arrive, au moins maintenant je sais ce que c'est d'être aimée pleinement, entièrement, corps et âme, si bien que j'ai même l'impression que la force de notre amour m'a fortifiée. Entre ce sentiment, le réconfort d'un bain fraîchement coulé et celui d'une belle journée ensoleillée qui s'annonce, je me sens finalement un peu ridicule d'avoir ajouté une telle foi au cauchemar de la veille. 

Alrik avait raison. J'ai accordé bien trop d'importance à ce qui n'était sans doute que des angoisses profondément ancrées s'exprimant par des rêves. 

Cependant, je ne regrette pas un seul instant ma décision d'avoir couché avec lui. Au contraire, j'ai déjà hâte de renouveler l'expérience en tant qu'épouse, et me demande d'ailleurs si ça changera quelque chose. 

Je m'attarde dans le bain en attendant que la domestique arrive.     Mais quand j'ai finalement lavé tout ce que je pouvais laver, et que mes doigts et mes orteils deviennent fripés comme des pruneaux, je décide de me sécher et me sers allègrement parmi les crèmes et les poudres qu'Alrik a laissées à ma disposition. Puis je remets mon déshabillé et entreprends de faire un choix dans la garde-robe en espérant que la domestique sera bientôt là pour m'aider. Entre les superpositions de jupons, les agrafes et les corsets incroyablement étroits, impossible d'enfiler quoi que ce soit sans l'aide de quelqu'un. 

Je suis en train de me peigner, de dompter les épis et les nœuds dans mes cheveux, tout en réfléchissant à la façon dont je vais les coiffer. 

Consciente qu'Alrik les aime longs et dénoués quand ils forment une cascade dorée sur mes épaules et dans mon dos, mais que pour un mariage, une natte ou un chignon un tant soit peu élaboré seraient sans doute plus appropriés... 

Quand soudain j'entends frapper à la porte. Je bondis pour aller ouvrir, croisant les doigts pour que ce soit la domestique et qu'elle s'y connaisse autant en coiffure qu'en corset. 

Mais j'ai à peine le temps de contourner la coiffeuse que je la vois entrer. 

Et loin de la femme de chambre que j'attendais, je découvre à la place ma cousine Esme. 

— Tiens, tiens... 

Ses yeux vert vif sont braqués sur moi. Elle me dévisage, le regard si incendiaire, haineux et rageur que, déstabilisée, je mets quelques minutes à me ressaisir. 

— La rumeur est donc vraie. Regarde-toi, plantée là à moitié nue, lâche-t-elle écœurée en faisant claquer sa langue. Alors comme ça, tu comptes l'épouser en cachette ? 

— Qui te l'a dit ? je demande, car je ne vois aucune raison de mentir. 

Elle sait ce qu'elle sait et voit ce qu'elle voit. L'histoire est claire. 

— Quelle importance ? 

Le sourcil haussé, elle scrute la pièce, inspecte les lieux et tout ce qui s'y trouve comme si elle avait un quelconque droit de regard dessus.     Elle prend le temps d'évaluer le tableau et d'ajuster son cadre, avant d'aller se poster au bord du lit défait sur lequel ses yeux s'attardent avec furie, tandis qu'un rictus de colère déforme peu à peu ses petites lèvres roses pincées. 

— Ça m'intéresse, je rétorque. Je crois même que ça intéressera particulièrement Alrik. Je suis sûre qu'il ne demandera qu'à connaître le nom de celui qui l'a trahi. 

Elle continue de fixer le lit d'un air furieux, avant de projeter son regard dans ma direction. 

— Dans ce cas, je veux bien te le dire. C'est Fiona, avoue-t-elle, dénonçant sans scrupule sa sœur, mon autre cousine. Comme tu le sais, ça fait un certain temps qu'elle a des vues sur Rhys. Elle s'est donc débrouillée pour se lier d'amitié avec sa dernière conquête domestique. 

Une petite crémière pas très maligne, d'après ce que je sais. C'était assez rusé de la part de Fiona, je dois dire, et elle a effectivement appris tout ce qu'elle voulait savoir. 

Affichant un sourire en coin, Esme semble trouver tout ça terriblement amusant, mais elle décide toutefois de ne pas s'attarder outre mesure sur le sujet. 

— Bref, il se trouve que ce cher Rhys a la langue bien pendue durant... 

disons... son sommeil, en tout cas d'après les dires de sa récente partenaire. 

Par conséquent, en bonne sœur qu'elle est, Fiona s'est empressée de me mettre au courant de l'heureuse nouvelle vous concernant. Évidemment, au début, je ne l'ai pas crue. Pardonne-moi, Adelina, mais l'idée qu'Alrik et toi puissiez être ensemble est tout simplement ridicule, tu ne trouves pas ? 

Elle me dévisage de ses yeux luisants, comme si elle s'attendait réellement à ce que j'acquiesce, et comme ce n'est pas le cas, comme je continue de lui tenir tête sans ciller, le visage fermé et les bras croisés sur ma poitrine, elle pousse un soupir. 

— Mais devant son insistance, eh bien, j'ai décidé de venir voir par moi-même. Mais tout ce que je vois ici, c'est un lit en pagaille et une triste fille minable et incroyablement naïve, qui semble s'être laissé prendre au coup classique. 

Nouveau claquement de langue méprisant. 

— Franchement, Adelina, si ça, ce n'est pas pitoyable ! Perdre ta vertu sur la fausse promesse de te faire passer la bague au doigt... Bague qu'Alrik n'a jamais eu l'intention de t'offrir, il va de soi. 

Le regard oblique, elle me toise. 

— Ce n'est pas très malin de ta part, cousine. Pas du tout, même. 

J'espère que tu réalises que tu as volontairement et bêtement brisé ta vie pour de bon. Tu es fichue, désormais. Bonne à rien. Plus personne ne voudra t'épouser quand la nouvelle se sera ébruitée. Tu aurais une sacrée veine si ton amoureux transi de Heath acceptait encore de t'adresser la parole. Personne n'aime passer en second, cousine, si tu vois ce que je veux dire ! 

— Je te prie de partir, je réplique poliment en me redressant, bien droite. 

Elle m'a assez insultée comme ça, et je n'ai aucune envie qu'Alrik arrive et nous trouve en pleine dispute. Dieu sait quelle réaction il pourrait avoir. 



Mais Esme ne veut rien savoir. Elle n'a aucune intention de s'en aller. 

Elle reste clouée sur place, un sourire sardônique sur les lèvres, parfaitement assorti à la lueur dans ses yeux. 

— Pars tout de suite avant que la domestique n'arrive et qu'Alrik ne revienne, j'insiste en espérant que cela va suffire à la convaincre. 

Mais elle se contente de ricaner. 

— Oh, ne t'inquiète pas pour eux ! 

Elle ausculte ses ongles, passe la main dans ses boucles rousses. 

— La domestique n'arrivera pas de sitôt... si elle arrive un jour. J'ai ouï-

dire qu'elle avait Fait un petit détour. Quant à Alrik... 

La gorge nouée, le souffle coupé, j'attends la suite. Prise d'un terrible pressentiment, je devine avant même qu'elle ne le dise qu'elle a fait quelque chose de grave, qu'elle a trouvé le moyen de contrecarrer tous nos projets. 

Ses propos viennent confirmer mes pires craintes :

— Je suppose que le roi est en train de lui passer un sérieux savon à l'heure qu'il est. Navrée de te l'apprendre, Adelina, mais il semble que votre petit secret soit éventé ! Quant à votre mariage, il m'a tout l'air d'être annulé avant même d'avoir été célébré. 

Je me détourne, presque étranglée par le choc. Je ne sais absolument pas comment réagir à cette nouvelle. J'aurais dû m'y attendre. J'aurais dû me douter que c'était trop beau pour durer, qu'elle allait trouver le moyen de débarquer et de s'interposer, pour ça, elle sait y faire, c'est bien connu. 

— Une seule question demeure, que vas-tu devenir, toi ? 

Elle se déplace jusqu'à ce que ses yeux croisent les miens, et son regard la trahit. La réponse à sa question est toute trouvée, elle sait exactement pourquoi elle est venue, ce qu'elle compte faire, et n'a aucune intention de partir tant qu'elle n'aura pas été jusqu'au bout. 

Les yeux mi-clos, brillants, elle lève les bras derrière sa tête et rabat solidement sa capuche. 

Sa grande cape de velours noir est la copie conforme de celle de mon cauchemar. 

Celle que j'ai prise pour un simple symbole de mort. Sans imaginer un seul instant que je devais l'interpréter au pied de la lettre. 

Ni que ce serait la dernière chose que je verrais avant que l'univers ne bascule sous mes pieds. 

Dix-Neuf



J'ai froid. Et j'ai mal. 

Ma seule source de chaleur provient d'une tramée gluante qui dégouline sur mon visage, me pique et me brûle les yeux, me laissant un arrière-goût cuivré sur la langue, 

Ou sang. 

Mon sang. 

C'est forcément le mien. Esme n'a pas eu l'occasion d'être blessée. 

Elle était trop rapide. Trop déterminée. Trop sûre de son coup. Et j'ai été cruellement prise au dépourvu, bien trop pour pouvoir la contrer. 

Malgré la mise en garde du rêve, je n'avais pas la moindre chance de m'en sortir. 

Jamais je n'aurais imaginé que ce serait elle qui me donnerait la mort. 

Et à présent qu'elle a déguisé la scène en accident, elle a disparu. 

Et je me retrouve seule à sombrer de plus en plus dans un puits de ténèbres sans fond. 

J'entends sa voix qui me parvient à des kilomètres. 

Les mots sont confus, déformés, comme s'ils remontaient des profondeurs d'un océan infini et se débattaient pour atteindre la surface, pour m'atteindre moi. 

J'aimerais plus que tout hocher vigoureusement la tête, agiter les bras, crier haut et fort que je l'ai entendu, que j'ai reçu son message cinq sur cinq et que je sais qu'il est près de moi, mais visiblement, c'est au-dessus de mes forces. 

Je ne vois rien. Ne peux pas bouger. Ni parler. 

C'est comme si j'étais déjà dans un cercueil, enterrée vivante, consciente de tout ce qui se passe autour de moi, mais incapable d'intervenir. 

Je lutte de toutes mes forces pour me cramponner à ses paroles et à sa présence, pour trouver le moyen de me faire entendre avant de disparaître pour de bon. 

Il est dans tous ses états, triste, dévasté. 

— Qui lui a fait ça ? s'écrie-t-il. Je le tuerai ! 

S'ensuit une kyrielle de menaces qui jaillissent de sa bouche comme un torrent de fiel, interrompues de temps à autre par une alternance de prières, certaines pour implorer la grâce de Dieu, d'autres exigeant de savoir pourquoi ce même Dieu s'en est pris à lui et l'a privé de sa seule chance de connaître le véritable amour. 



— Il semblerait que ce soit un accident, dit une voix que je reconnais aussitôt. 

Rhys. 

Je ne peux m'empêcher d'avoir un brusque mouvement de recul et d'espérer en dépit de tout que ce n'est pas sa main que je viens de sentir sur mon front. 

— Ne t'approche pas d'elle ! Ne la touche pas ! hurle Alrik. C'est ta faute... Si seulement tu avais pu la fermer ! Va au diable ! Regarde ce que tu as fait ! 

— Moi ? s'étonne Rhys en éclatant de rire avec sarcasme. Comment veux-tu que j'y sois pour quelque chose, alors que je viens tout juste d'arriver ? 

Je tends l'oreille pour écouter, curieuse de savoir si Alrik soupçonne la vérité, que c'est Esme, sa promise, qui m'a mise dans cet état. 

Mais tous mes espoirs s'effondrent en entendant sa réponse :

— Si tu n'avais rien dit à Père, je n'aurais pas été retardé. J'aurais été là pour la protéger et l'empêcher de faire cette... cette chute. 

Il frissonne, la main tremblante, des sanglots dans la voix. 

— Ce ne serait jamais arrivé si tu n'étais pas intervenu. 

— Je t'en prie, frangin, ressaisis-toi. Pourquoi j'aurais fait ça, alors que j'ai autant à perdre que toi ? 

La voix de Rhys, qui reste ferme et posée, contraste cruellement avec la profonde douleur, le chagrin inconsolable de son frère. 

— Tu n'as rien perdu, toi, rétorque ce dernier d'un ton à peine audible. 

Tu peux prendre la couronne, je n'en veux pas. Épouse aussi Esme, si ça te chante, je ne pourrai pas supporter de la regarder en face désormais. C'est moi qui ai tout perdu. Tout... la seule chose qui comptait pour moi... 

Adelina, murmure-t-il en me caressant le front, la joue, le cou, où ses doigts s'arrêtent, s'attardent. 

Il reprend d'un ton implorant :

— Pourquoi, Adelina ? Pourquoi c'est arrivé ? Pourquoi m'abandonnes-tu ? 

A cause du rêve. J'essaie de parler, mais aucun son ne sort de ma bouche, alors je me concentre plutôt sur mes pensées, dans l'espoir qu'il les entende. J'ai essayé de te prévenir, de t'y préparer, mais tu ne m’as pas écoutée... 

— Oh, Adelina, tu l'avais pressenti, n'est-ce pas ? Tu as essayé de me prévenir cette nuit, quand tu t'es réveillée de ce cauchemar, mais moi j'ai juste cherché à te rassurer, sans en tenir compte... 



L'espace d'un instant, je me sens partir à la dérive et perdre le contrôle, mais en entendant sa réponse qui fait écho à mes pensées, quelque chose en moi se remet brusquement au garde-à-vous. 

Est-ce que... Se peut-il que d'une certaine façon, il ait entendu... lu mes pensées ? 

Alrik ! Alrik, est-ce que tu m'entends ? Sache que je t'aime. Je me concentre sur ces mots de toutes mes forces, pour le peu qu'il m'en reste, et prie pour qu'il les entende. Je t'ai toujours aimé et je t’aimerai toujours. 

Rien ne peut nous séparer, pas même la mort. 

— Je t'aime, Adelina... 

Une main sur mon front, l'autre tenant la mienne, d'un geste frénétique, il me glisse au doigt une pièce de métal froide et ronde qui ne peut qu'être mon alliance. 

— Je t'ai toujours aimée, je t'aimerai toujours. Tu resteras à jamais dans mon cœur... Tu seras toujours ma femme... 

Sa voix se brise alors qu'un déluge de larmes s'abat sur mon visage. 

Ça alors... J'essaie de sourire, mais sans grand succès. Je suis immobile, coincée, et pourtant, il nous reste ça, ces pensées qui circulent entre nous. 

Je m'apprête à retenter l'expérience, impatiente de lui dire que tout n'est pas perdu, que je ne suis pas encore morte et qu'une étincelle de vie survit en moi, quand j'entends des bruits de pas lourds et précipités à l'approche, suivis de la voix de Heath :

— Le docteur est là. 

Durant les quelques minutes qui suivent, ce dernier me tapote, me palpe, tâte mon pouls si faible qu'il passe presque à côté. Sa voix est grave, son pronostic guère réjouissant, et son verdict final, la dernière chose qu'Alrik a envie d'entendre. 

Je n'en ai plus pour très longtemps. 

— Il existe d'autres solutions, insiste Alrik qui ne peut s'y résoudre. J'ai de l'argent. Beaucoup d'argent! Vous pouvez prendre toute ma fortune, tout ce que vous voulez. .. mais rendez-la-moi. J'ai entendu les rumeurs, je suis au courant pour les élixirs, les potions et les fortifiants secrets, ce breuvage spécial qui soigne tous les maux, qui prolonge la vie pour une durée indéfinie... 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit le docteur d'un ton sec et résolu. Et je vous assure que, même si c'était le cas, il ne faut pas prendre ça à la légère. Je déplore sincèrement votre perte, mais c'est l'ordre naturel des choses, et vous devez l'accepter d'une façon ou d'une autre. 

— Jamais ! fulmine Alrik. 



J'ai beau ne pas le voir, je devine que son visage est aussi dur et froid que la voix qui vient de retentir. 

— Tant qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir, et vous le savez parfaitement ! Quel genre de docteur êtes-vous si vous n'avez pas cette foi-là? Jamais je n'accepterai l'absurde, alors qu'il reste des pistes à explorer. 

J'ai de l'argent et je le dépenserai sans compter, vous m'entendez ? Vous ne pouvez pas me dire non, à moi ! Vous savez qui je suis ? 

Et ainsi de suite. Alrik continue de proférer une litanie de menaces qu'il n'a, j'en suis certaine, aucune intention de mettre à exécution. Ce ne sont que les divagations d'un homme fou de chagrin, et heureusement, le docteur le sait bien. 

Compatissant et indulgent, il lui répond toutefois d'un ton ferme :

— Alrik, messire, je suis vraiment navré, mais j'ai fait tout ce que j'ai pu. À présent, je vous en conjure, veillez-la, dites-lui adieu et laissez-la disparaître en douceur, sans peine ni colère. Je vous en prie, Alrik. Si vous l'aimez autant que vous le dites, alors laissez-la partir en paix. 

— Dehors ! Dehors ! 

C'est la seule réaction d'Alrik. Puis, ses lèvres posées sur ma joue, il se met à murmurer à toute vitesse. Nos mains étroitement serrées, il prononce une série de prières, de suppliques, de questions, de reproches et de menaces, avant de revenir aux prières et de tout reprendre. 

Seule la voix calme de Heath parvient à l'interrompre :

— Messire, je connais quelqu'un qui pourrait vous apporter l'aide que vous recherchez. 

Alrik se tait, immobile. 

— Qui est-ce ? 

— Une femme qui vit à l'orée du village. J'ai entendu des rumeurs. Je ne sais pas trop si elles sont fiables. Mais ça vaudrait peut-être le coup d'essayer... 

— Fais-la venir, réplique Alrik avant d'enfouir son visage au creux de mon cou. Vas-y ! Va la chercher et ramène-la-moi. 



Vingt

J'ai dû avoir une nouvelle perte de connaissance encore plus longue, car tout à coup je me rends compte que d'autres personnes sont présentes. A leurs voix, je devine qu'il s'agit de Heath, d'une femme d'un certain âge que je présume être celle que ce dernier a dû aller chercher, et deux autres femmes plus jeunes, sans doute ses filles ou des apprenties, voire les deux. 

— Sachez d'emblée qu'il n'y a aucune garantie que cela fonctionne. 

Cette solution est à envisager uniquement comme un dernier recours, avertit la vieille femme. 

— Est-ce que j'ai l'air d'avoir le choix ? s'agace Alrik, au bord de la crise de nerfs. 

— Ça a marché sur un chat. Ça l'a tout de suite remis d'aplomb et il a vécu une année complète de plus, détaille une des jeunes filles. En revanche, le dernier humain qui a tenté l'expérience et a bu ce breuvage, eh bien... ça ne s'est pas aussi bien passé pour lui. 

— Qu'est-ce que ça signifie ? Qu'est-ce que je dois comprendre ? 



Alrik est extrêmement agité. 

— Cela signifie qu'il est mort malgré tout, répond la vieille femme. Il ne pouvait pas être sauvé. Seules certaines personnes peuvent l'être. 

— Adelina n'est pas n'importe qui. Elle est jeune, belle, en bonne santé. 

Ça marchera pour elle, débrouillez-vous comme vous voulez, mais faites en sorte que ça marche ! 

— Je ferai mon possible. C'est tout ce que je peux vous promettre. Je m'en suis récemment servie pour moi, il y a six mois. J'étais tombée malade et le breuvage m'a guérie, je m'en suis sortie en un rien de temps, à croire que je n'avais jamais rien eu. Cependant, comme je l'ai dit, il n'y a aucune garantie. 

— Mais qu'est-ce que vous attendez, alors ? Donnez-le-lui, bon sang ! 

Dépêchez-vous avant qu'il ne soit trop tard! 

Elle s'approche. Je sens la chaleur de son corps se faufiler jusqu'à moi. 

Ses doigts me soulèvent doucement la nuque pour me relever un peu, tandis qu'elle porte quelque chose de dur et de froid à mes lèvres.     Un liquide frais et amer coule de force dans ma bouche et sur ma langue, avant de me descendre dans la gorge, et je fais tout mon possible pour résister. Mais en vain, je ne peux pas lutter. Je suis immobile, paralysée, prisonnière de mes pensées, et je n'ai aucun moyen de leur dire d'arrêter et qu'ils perdent leur temps. 

C'est trop tard. 

Ça ne marchera pas. 

Mon énergie se rassemble, se condense, se réduit à une petite sphère vibrante de couleur et de lumière. Elle se prépare à s'élever, à quitter mon corps par le sommet de ma tête et à partir à la dérive, jusqu'à fusionner avec ce qui m'attend dans l'au-delà. 

Autour de moi, l'agitation continue, on crie, on me pousse doucement, et j'en déduis à l'évidence que je suis la seule à savoir que je suis sur le point de m'en aller. 

Cette vie s'achève. 

Je ne reviendrai pas, du moins pas sous cette forme. 

Mes yeux jusqu'ici aveugles sont subitement happés par la vision d'un magnifique voile de lumière dorée dans lequel j'ai hâte de me fondre. 

Cependant, je m'efforce de tenir bon encore quelques secondes, il faut absolument que je parle à Alrik, que je le persuade de ne pas s'en faire, que tout va bien se passer. 



Le goût amer de cette vaine potion qu'ils m'ont forcée à boire me reste dans la bouche. Ils ont perdu leur temps, préféré s'échiner sur une solution absurde, alors qu'il y a bien plus important. 

 Alrik !  Je me concentre sur son nom avec tout ce qu'il me reste d'humanité.  Alrik, je t'en prie, dis-moi que tu m'entends ! 

Mais mes cris restent lettre morte. Ils lui échappent complètement. 

Son chagrin l'accapare. 

Et maintenant, il est trop tard. 

L'attraction est irrésistible. Je n'ai plus la force de lutter. Ni l'envie. 

Alors, je pousse mon dernier soupir et me laisse emporter. Je m'élève brusquement, plane quelques instants près du plafond, tandis que j'observe la scène au-dessous de moi. Heath se tient la tête baissée, submergé d'angoisse. La vieille femme continue de me faire boire son élixir pendant que ses deux jeunes apprenties (leur ressemblance avec elle est si frappante que je suis certaine qu'il s'agit de ses filles) me tournent autour en chuchotant de longues incantations que je n'arrive guère à saisir. Et enfin, Alrik, mon tendre Alrik, serre fébrilement ma main munie de l'alliance et cherche en vain les signes d'une vie qui m'a déjà quittée. 

Il pousse un hurlement à vous figer le sang quand il se rend enfin compte de la réalité. 

Mon corps n'est plus qu'une coquille vide. 

Mon âme a été remise en liberté. 

La chambre se vide à sa demande, car il veut rester seul avec son chagrin. Puis, muet de douleur, brisé, totalement abattu, il se jette sur moi. 

Ses lèvres cherchent ma bouche dans une tentative désespérée de me ramener à la vie, car il refuse d'accepter cette réalité dont il a pourtant conscience au fond de lui. 

Il est si absorbé par sa détresse qu'il ne se doute pas un instant que je suis agenouillée tout près et que je donnerais cher pour pouvoir lui parler. 

J'aimerais tant le convaincre qu'en fait - ce qu'il est loin de pouvoir imaginer - je suis toujours là, je ne le quitterai jamais vraiment.     Si le corps se fane peut-être, l'âme, tout comme l'amour qui nous unit, ne mourra jamais. 

Mais en vain. Il est complètement fermé. Incapable de m'entendre.    Ni de percevoir ma présence. 

Persuadé qu'il est désormais seul au monde. 

Très vite, l'attraction irrésistible réssurgit. Elle est cette fois si forte qu'il est impossible d'y échapper. 



Elle m'emporte loin d'Alrik, loin du pavillon de chasse, haut dans le ciel. 

Je me retrouve à filer comme une flèche à travers les nuages, à survoler la cime des montagnes, tandis que je découvre en-dessous de moi un monde totalement différent de l'image que j'en avais jusqu'ici, un monde où tout n'est que vibrations et rayonnements. 

La vérité de notre existence m'apparaît subitement si limpide que je ne peux pas croire que j'aie pu être aussi aveugle jusque-là. 

Les êtres vivants, des plantes aux animaux, en passant par les individus mêmes qui peuplent la planète, sont tous liés les uns aux autres. Nous ne formons qu'un. 

Et même si nous ne faisons que passer sur Terre, notre âme - notre énergie, notre essence - ne disparaît jamais. 

Nous sommes des êtres infinis, tous autant que nous sommes. 

Cette prise de conscience totalement inattendue me tombe dessus comme la foudre, et instinctivement je comprends que c'est le but. 

C'est exactement ce que je suis censée apprendre. 

Quoi qu'il arrive dorénavant, je ne dois jamais l'oublier. 

Mais avant que je n'aie le temps de réfléchir davantage, je suis happée par le sublime voile de lumière dorée, et me retrouve dans un endroit que je reconnais sur-le-champ. 



Vingt et Un

J'atterris sur la berge. Assez lourdement, d'ailleurs. 

Le bout des pieds dans l'eau et les fesses dans le sable, je suis encore étourdie par le flot de souvenirs liés à cette toute première vie que j'ai vécue. 

Entendant un bruissement derrière mon dos, je me retourne pour la voir s'approcher en souriant et me tendre sa vieille main noueuse pour m'aider à me relever. 

Un tas de questions me brûlent les lèvres, mais alors que je m'apprête à parler, Lotus m'interrompt en secouant doucement la tête et pose sa main sur mon bras. 

— Tu as découvert la vérité. 

J'acquiesce fermement, cramponnée à ce que je sais désormais, à ce que je ne dois jamais oublier, bien qu'à cet instant précis, des soucis plus urgents me tourmentent :

— Et Damen ? je demande d'une voix qui trahit mon angoisse. Où est-il 

? 

Elle baisse les paupières un instant, comme pour observer une scène qui se déroule aux tréfonds de son esprit, puis les relève. 

— Il lui reste encore beaucoup à voir et à apprendre. Ce n'est pas fini pour lui. Pas encore, du moins. 

Comme elle m'indique le fleuve d'un geste, je tourne la tête et vois à mi-distance le courant faire quelques remous. 



Puis la surface redevient subitement étale et se met à refléter les vestiges de la scène que je viens de quitter. On y découvre Alrik poursuivant le cours de sa vie, dévasté et inconsolable. 

Complètement anéanti, il est si aveuglé par son chagrin qu'il n'a plus qu'une idée en tête : venger ma mort. Comme il ignore totalement qu'Esme en est responsable, il veut à tout prix rejeter la faute sur quelqu'un, n'importe qui. Il s'arrange finalement pour que la femme du village, ainsi que ses deux jeunes apprenties, soient accusées de sorcellerie et condamnées à mort. Mais très vite, il sombre dans un désespoir encore plus profond, voyant que sa vengeance ne lui procure ni sentiment de paix ni rédemption. Elle ne compense pas sa perte, pas plus qu'elle ne me ressuscite. 

Sa vie se poursuit dans un brouillard de passions perdues et de rêves brisés. Sa ferveur et sa combativité sont enterrées à jamais avec mon cadavre. Il se laisse porter, fait ce qu'on attend de lui et adopte comme une solution de facilité l'avenir que son père avait planifié pour lui. 

Il épouse Esme. 

S'empare de la couronne. 

De jour en jour, son cœur se durcit et se rétrécit, jusqu'à n'être plus qu'un petit caillou plein d'amertume. 

Il n'ose pas croire qu'il me reverra un jour. 

N'ose plus croire en rien, plus jamais. 

J'ai le cœur brisé de le voir dans cet état, de le voir finalement détrôné par une insurrection secrètement orchestrée par son frère, qui s'est retourné contre lui. Rhys finit par épouser Fiona, la sœur d'Esme, mais s'aperçoit en fin de compte qu'il désire toujours autant Esme, la seule femme qui ne sera jamais sienne. 

Tous les quatre sont prisonniers de leur propre enfer, incapables de lui trouver une issue. 

Ils n'ont aucun moyen de savoir ce que j'ai récemment appris : que faire du mal aux autres, c'est s'en faire à soi-même. 

— Alrik, c'est Damen. 

Surprise de me l'entendre dire, mais convaincue d'avoir raison, je me détourne du fleuve pour regarder Lotus. 

— Rhys, c'est Roman, et Heath, Jude. La femme du village est Ava, avec ses apprenties, les jumelles Romy et Rayne. Fiona est Haven, et Esme, Drina... 

C 'est évident ! 

— Et le docteur, est-ce que je le connais ? 



Mais à peine ai-je posé la question que je devine la réponse. 

— Mais oui, c'est Miles ! je m'exclame en riant doucement.   Miles... la seule personne sensée du groupe. La seule qui ne voulait pas être mêlée à des histoires de potion magique. 

Dans un soupir, je comprends alors que nous sommes déjà passés par là, il y a des siècles, tout ça pour retomber dans le même piège et reproduire la version moderne d'une existence presque identique. 

Tournant la tête vers le fleuve, je vois les images en surface s'émietter et s'effacer rapidement. 

— Comment se peut-il qu'on ne l'ait pas su avant ? Pourquoi est-ce qu'on continue de répéter les mêmes sempiternelles erreurs à l'infini ? 

Lotus m'observe d'un regard intense, un éventail de rides de part et d'autre de ses yeux. 

— C'est tout le malheur de l'humanité. Et bien que le fleuve en soit en partie responsable, explique-t-elle en indiquant les eaux sombres agitées devant nous, la faute repose surtout sur l'homme. Sur sa fâcheuse tendance à n'écouter que le vacarme qui l'entoure, plutôt que le magnifique silence qu'abrite son cœur. 

Je contemple le fleuve en méditant ces paroles, surprise de constater combien elles résument exactement tout ce que je viens d'apprendre. Nous passons nos vies prisonniers de tout un tas de problèmes, égarés par nos raisonnements, nos egos, préférant nous considérer comme différents des autres, plutôt que d'écouter la vérité qui est en chacun de nous : à savoir que nous sommes tous liés les uns aux autres, tous ensemble sur le même bateau. 

— L'univers est patient, ajoute Lotus. Il nous fournit plusieurs occasions d'apprendre, d'arranger les choses, c'est pourquoi nous nous réincarnons. 

— Alors, c'est vrai ? Damen et moi avons vécu une autre vie, dans laquelle nous étions Alrik et Adelina ? 

Du coin de l'œil, je la vois confirmer d'un signe de tête. 

— Et je présume qu'il est mort dans cette vie-là, d'une mort humaine, j'entends ? 

Je promène mon regard sur ses cheveux argentés, sur sa longue tunique blanche cousue d'or et ses pieds étonnamment nus, mais ne m'aperçois pas tout de suite que la canne sur laquelle elle s'appuyait la dernière fois a disparu. Elle se tient désormais debout seule. 



— Ça, oui, répond-elle. Il est en plein dedans au moment où nous parlons. Il revit sa mort. Mais il ne devrait plus en avoir pour très longtemps. 

Pinçant les lèvres et tripotant le bord de mon t-shirt, je réfléchis. Je n'ai aucune raison de ne pas la croire, mais quand même, il y a quelque chose d'illogique dans tout ça. Il faut qu'elle m'explique. 

— Si c'est vrai, comment se fait-il qu'aucun de nous n'ait eu un aperçu de cette vie à notre mort et lors de notre passage au pays des Ombres ? Et pourquoi Jude n'a-t-il jamais rien découvert, durant toutes ses visites au grand sanctuaire de la connaissance ? Désolée, Lotus, mais tout ça a l'air aussi vrai qu'absurde ! 

Bien que je hausse le ton et m'emporte un peu sur la fin, elle demeure calme, sereine, totalement imperturbable. 

— Connais-tu ce dicton : Quand le disciple est prêt, le maître apparaît ? 

J'acquiesce, je me souviens que Jude me l'a dit un jour. 

— C'est pareil pour la connaissance. La vérité se révèle quand on est prêt à l'entendre, quand on en a besoin pour avancer, pour franchir une nouvelle étape du voyage et se remettre en route vers sa destinée. Tu n'as pas eu besoin de la connaître jusqu'ici, et tu n'étais de toute façon pas prête. Par conséquent, tu n'as vu que ce que tu avais besoin de voir, rien de plus. Mais aujourd'hui, tu es mûre et tu as découvert la vérité. Chaque pas mène au suivant. C'est aussi simple que ça. Et ça vaut pour Damen et Jude. 

— Qu'en est-il de Jude, d'ailleurs ? Est-ce que lui aussi est toujours coincé à cette époque ? 

Lotus hoche la tête, le regard subitement lointain. 

— Jude a son propre voyage à effectuer. Tu ne le rencontreras peut-être pas pendant un petit moment. Mais tu le reverras, c'est sûr. Ne t'inquiète pas. 

Reportant mon attention sur le fleuve, je remarque qu'il est devenu plus sombre, plus trouble. Je suis bien contente de me trouver à l'abri sur la berge, et non plus près du bord. 

— Alors, c'est tout ? je demande en me retournant vers elle. Le voyage s'arrête là, pour moi ? C'est fini, j'ai fait ce que vous attendiez de moi ? 

Lotus secoue la tête en plongeant ses yeux chassieux dans les miens. 

— Non, ce n'était que le commencement, la première épreuve d'une longue série. Il te reste encore du chemin à parcourir, beaucoup à apprendre. 

Je n'ai pas le temps de lui demander ce que ça signifie, ni qu'elle m'en dise davantage, que le sol se met à trembler et le fleuve à déborder de son lit, tandis que la terre sous mes pieds se fissure d'une façon qui me rappelle mon premier tremblement de terre en Californie. 

Et alors que je lutte pour retrouver ma voix et libérer le cri coincé au fond de ma gorge, Lotus disparaît - elle se volatilise littéralement -, et à sa place, une profusion de tulipes rouges surgit de terre tout autour de moi. 

Cela ne peut signifier qu'une chose, Damen est revenu. Des centaines de tulipes virevoltent dans les airs, leurs doux pétales craquant sous ses pas, tandis qu'il se précipite vers moi. Il m'attrape et me soulève dans ses bras, pour me faire tournoyer en embrassant fougueusement mon visage, mes cheveux, mes lèvres, mes joues, puis me repose et reprend le même manège de plus belle. Il veut à tout prix se rassurer, s'assurer que je suis bien là en chair et en os, que c'est bien moi, Adelina-Evaline-Abigail-Chloé-Fleur-Emala-Ever, l'amour de ses nombreuses vies, au nom chaque fois différent, mais forgé de la seule et même âme. Il a finalement pris conscience de la vérité : je ne l'ai jamais vraiment quitté, en dépit de ce qu'il avait pu croire. 

— Adelina! 

Il s'interrompt pour écarter une mèche sur mon visage et m'observer avidement, puis se met à glousser en comprenant qu'il s'est trompé d'époque. 

— Ever ! 

Il m'embrasse encore, me serre fermement contre lui. 

— Tu avais raison depuis le début ! Il y a bien eu une vie avant, une existence entière dont j'étais loin de me douter. 

Il me scrute, encore un peu bouleversé par ce qu'il vient de vivre. 

— Mais maintenant qu'on le sait, qu'est-ce qu'on doit en déduire, à ton avis ? demande-t-il d'un air de réfléchir à voix haute. 

Je passe la main dans ses cheveux avec douceur. Je sais que sa question est très sérieuse, mais je préfère effacer toute trace subsistant de son chagrin, en faveur d'un souvenir bien plus heureux. 

— Eh bien, que je n'ai pas toujours été vierge, pour commencer ! 

Je souris en me remémorant cette merveilleuse nuit que nous avons passée ensemble dans la peau d'Alrik et d'Adelina, et le délicieux réveil qui s'était ensuivi. 

La tête renversée en arrière, Damen rit en me serrant davantage par la taille. 

— Voilà une séquence que j'aimerais volontiers revivre à la rotonde ! 

Il dépose un autre baiser sur mes lèvres, tendre, intense, puis s'écarte. 

— Et Jude ? 



— Jude ou Heath ? je réplique en haussant le sourcil. Tu sais que c'est la même personne, n'est-ce pas ? 

Il hoche la tête. Oui, ça, il l'avait compris. Je ne sais pas trop sur quel point il a besoin que je m'explique, alors je me lance :

— Il a insisté pour m'accompagner, et bizarrement, Lotus l'a laissé faire. Elle a dit que c'est là-bas qu'il trouverait les réponses à ses questions. 

— Il t'aimait aussi à cette époque, n'est-ce pas ? 

Damen grimace d'un air sombre, sans me quitter des yeux. 

J'acquiesce en silence. 

— Et le reste... tu as vu ? Tout ? 

J'inspire profondément et hoche encore la tête. Damen soupire, essaie de se tourner, de s'écarter, mais je l'en empêche. Je continue de le serrer fort contre moi. 

— Pas étonnant que Jude ressurgisse sans cesse dans nos vies, dit-il, les yeux baissés. Il essaie de nous séparer, mais pas pour la raison que j'imaginais. Il doit me reconnaître, sentir qui je suis, savoir instinctivement ce que je suis. Il doit savoir que par la suite, j'ai réussi là où j'avais échoué la première fois, en assurant ma propre immortalité avant de m'occuper de la tienne. 

Il secoue la tête, dépité. 

— Depuis tout ce temps, durant toutes ces vies, sans même s'en rendre compte, il essayait de m'arrêter, de te protéger de moi. 

Il se frotte le menton et me regarde d'un air las. 

— J'ai cru mourir de chagrin quand je t'ai perdue. Je voulais mourir. Ça, tu peux me croire, j'avais vraiment hâte d'en finir. Je n'étais plus que l'ombre de moi-même sans toi, ajoute-t-il d'une voix entrecoupée en s'essuyant les yeux. Heath m'a supplié de ne pas poursuivre en justice Ava et les jumelles, ou plutôt les personnes qu'elles étaient à l'époque. Et quand il a vu qu'il ne pourrait pas m'en dissuader, il m'a supplié de l'accuser, lui, à leur place. Il ne s'est jamais pardonné de me les avoir présentées, n'a jamais surmonté sa culpabilité, car s'il les avait fait venir, c'était autant pour lui que pour moi. Il ne supportait pas l'idée de te perdre. Il aurait fait n'importe quoi pour te garder en vie, même au risque de te voir m'épouser. 

Mais en dépit de tous nos efforts, tu es morte. Et lui a vite fini par accepter ce que moi je me suis obstiné à nier. Ce que nous avions fait était mal, contre nature, et il ne fallait pas plaisanter avec ça. Il le comprenait, lui, moi pas. Ni dans cette vie ni dans les suivantes, où j'ai finalement trouvé un moyen de finir ce que j'avais commencé. 



Damen ferme les yeux pour repenser à la folie de ces dernières centaines d'années. 

— Est-ce que tu as vu la suite de sa vie ? Tu sais ce qu'il est devenu ? 

Je fais signe que non. 

Il pousse un soupir en me frottant doucement les bras, le regard au loin. 

— II s'est retiré dans un endroit très isolé et il est mort seul, alors qu'il était encore assez jeune. J'ai bien peur que mon karma ne soit dans un état encore plus épouvantable que je ne l'imaginais. 

À défaut de savoir que dire, je reste silencieuse, mais ce n'est pas gênant puisque Damen parle pour deux. 

— Alors quoi, maintenant? Est-ce qu'on attend ici... pour voir si Jude ou Lotus réapparaissent ? On rentre chez nous et on essaie de s'amender pour des actes commis dans des vies antérieures qu'on ne peut pas vraiment changer ? A toi de décider, Ever. C'est ta destinée. Ton voyage. Je ne douterai pas de toi, cette fois. 

Je le dévisage, franchement stupéfaite de l'entendre dire ça, lui qui aime tant avoir raison et décider... Comme la plupart des gens, me direz-vous. 

— C'est bien ça, le but, non ? ajoute-t-il, la tête rentrée dans les épaules. 

C'est bien pour cette raison que tu ressurgis sans cesse dans ma vie ! Pour m'apprendre à dompter le chagrin, à l'éprouver et à l'accepter, au lieu d'essayer de l'étouffer. Pour me conduire des ténèbres vers la lumière, me montrer le véritable but de notre existence et me prouver que j'ai tort depuis le début, que l'âme est la seule part d'immortalité en nous. N'est-ce pas pour cette raison que tout ça est arrivé, que toi et moi n'arrivons pas à être réellement heureux et sommes sans cesse confrontés à des obstacles impossibles à surmonter ? N'est-ce pas pour cette raison que nous sommes ici aujourd'hui, parce que je me suis trompé sur toute la ligne et que j'ai réussi à tout gâcher à une échelle colossale ? 

Le silence nous encercle. Damen est absorbé par son passé, moi sans voix. Pressée de passer à autre chose et de ne pas m'attarder ici trop longtemps, je m'apprête à lui avouer que je n'ai aucune idée de ce qui nous attend et n'en sais pas plus que lui, quand j'aperçois une embarcation à l'ancre sur la berge, juste à notre hauteur. Une embarcation surgie de nulle part, qui n'était pas là il y a encore deux secondes. 

Je sais que ce n'est ni un hasard ni une coïncidence, alors je l'attrape par la main et l'entraîne dans cette direction. 

— Visiblement, on est censés partir faire un tour en mer. 



Vingt-Deux

Je m'assois à bord et m'occupe de caler les coussins de velours dans notre dos, tandis que Damen se glisse près de moi. Longue, laquée de rouge foncé, richement ornée d'arabesques dorées sur les flancs, l'embarcation se termine en proue et en poupe par des crêtes étroites qui me rappellent la gondole que Jude et moi avions un jour manifestée pour reconstituer Venise dans l'Eté perpétuel. Mais comme il n'y a ni rame, ni moteur, ni aucun gouvernail ou moyen de piloter, nous allons devoir nous laisser dériver à la merci du courant, en espérant que tout se passe au mieux. 

À peine avons-nous embarqué que la barque s'éloigne de la berge, emportée sans qu'on n'ait le moindre indice sur notre destination.     Damen glisse un bras protecteur autour de mes épaules pendant que nous regardons défiler le paysage, et le lit de la rivière s'élargit si rapidement que nous sommes bientôt totalement encerclés de sombres eaux profondes, la rive sur laquelle nous nous trouvions quelques instants auparavant réduite à un mince point doré sur l'horizon lointain. 

Pelotonnée contre Damen, je cherche quoi dire pour chasser l'inquiétude que je lis sur son front et atténuer les regrets qui lui serrent le cœur, quand soudain je le vois écarquiller les yeux, se redresser en état d'alerte maximale et scruter les alentours. 

— C'est le fleuve de l'Oubli. 

Je ne me souviens que vaguement qu'il m'ait parlé d'un lieu de ce genre par le passé. Selon lui, avant de se réincarner, l'âme remonte le fleuve de l'Oubli. Le but d'un tel voyage consiste à effacer de notre mémoire ce qui est arrivé auparavant, car nous ne sommes pas censés nous souvenir de nos vies antérieures. Chaque incarnation est un nouveau voyage à la découverte de nous-mêmes, une occasion de corriger nos erreurs passées, d'équilibrer le trop-plein de nos karmas, de trouver de nouvelles solutions à d'anciens problèmes. 

La vie n'est pas censée être un examen à livre ouvert. 

Ce souvenir fait écho aux propos tenus par Lotus tout à l'heure : Le fleuve est en partie responsable de la folie de l'homme et de sa propension à reproduire sans cesse les mêmes erreurs ; et c'est donc pour moi la preuve que Damen a raison. C'est exactement ce qu'il pense. De là à savoir où ça va nous mener, mystère. 

— Est-ce qu'on va devoir toutes les revivre ? demande-t-il d'un ton réticent, sans doute car il n'a aucune envie de revivre le douloureux épisode de sa jeunesse à Florence. 

— Non, c'est juste une épreuve, je lui explique avant qu'il ne s'enlise trop dans cette idée. On doit faire tout notre possible pour ne pas oublier ce qu'on a appris. J'ai vu Lotus avant ton arrivée, et d'après elle, c'est quand on en a besoin, quand on est vraiment prêt à avancer, que l'on découvre la vérité. Autrement dit, il faut qu'on s'accroche à tout ce qu'on vient de voir. 

On ne doit rien oublier. Je suis quasi certaine que ça va nous servir pour la suite. 

— Ça fait beaucoup de choses à se rappeler, commente Damen, maussade. Le fleuve est capricieux. Et puis, à ton avis, hormis le fait que j'ai tout gâché depuis des centaines d'années et que j'ai une dette colossale envers Ava et les jumelles pour leur avoir ôté la vie, qu'est-ce que je dois retenir en particulier ? Je te parie que dès qu'on sera descendus de cette barque, on aura tout oublié de ce qu'on vient de vivre. 

Je prends le temps de préparer ma réplique. D'un côté, car il ne va sans doute pas aimer ce que je vais dire, de l'autre, car je suis toujours aussi stupéfaite qu'il compte sur moi pour lui fournir des réponses.     J'inspire un bon coup en parcourant rapidement les alentours des yeux, avant de me tourner vers lui. 

— Souviens-toi surtout que l'âme est éternelle. L'amour ne meurt jamais. Et c'est parce que tu n'as pas réussi à l'accepter jusqu'ici, parce que tu es resté attaché au monde physique, que nous en sommes là aujourd'hui, au propre comme au figuré. 

Voilà, c'est dit. C'est sa faute. Cependant, je ne le dis pas sur le ton du reproche. Il n'est pas le premier à commettre cette erreur. Comme l'a dit Lotus, c'est la folie de l'homme. Damen est juste l'une des rares personnes qui a réussi à contourner la mort physique, du moins temporairement en tout cas. 

— Et quand on en aura fini avec ce voyage et qu'on sera arrivés à destination, quelle qu'elle soit, eh bien il faudra qu'on se serve de ce qu'on a appris pour trouver un moyen de revenir sur nos actes et réparer nos erreurs, j'ajoute d'une traite. 

Les mots me viennent si facilement qu'ils semblent venir d'ailleurs. 

Pourtant, je sens au fond de moi, instinctivement, que c'est la vérité. 

— C'est mon voyage, j'insiste, déterminée, tout à coup fermement convaincue par cette idée. Je suis censée découvrir la vérité, Damen. 

Comment, te demandes-tu ? je dis pour tenter de répondre à la question que je devine derrière son front plissé. Je ne sais pas trop, mais pour moi, il ne fait aucun doute que c'est ma destinée. 

Damen me dévisage, l'air tendu et tiraillé, mais s'en tient à sa promesse de se fier à moi. 

J'ai beau chercher un meilleur argument, une autre façon de dissiper ses derniers doutes, je n'ai finalement pas le temps de m'attarder sur le sujet, ni de l'assurer de mon intime conviction. 

Pas avec ce courant qui s'accélère. 

Ni avec ce ciel qui s'assombrit au point d'engloutir complètement l'horizon. 

La frontière entre le ciel et la terre, entre l'eau et l'air, le haut et le bas, devient subitement floue. Entraînés dans un violent tourbillon de vagues indomptables, chacune plus grosse que les autres, qui font enfler et rugir le fleuve, on est obligés de se cramponner pour ne pas tomber à l'eau ou chavirer. 

Un grondement de tonnerre fracassant lézarde le ciel. Aussitôt, nous cherchons à nous abriter avec les seuls moyens du bord, dans les bras l'un de l'autre. Ballotés et tremblants sous cette mousson implacable, on s'agrippe - tandis que d'énormes éclairs s'abattent tout autour de nous. 

— Concentre-toi ! je lui crie à l'oreille, les yeux plissés sous le déluge. 

Ça fait partie de l'épreuve, raccroche-toi au passé et refuse d'oublier, même si ça devient flippant ! 

Je ne sais pas trop ce qui me prend de dire ça, mais une fois de plus, je sens que j'ai raison. D'expérience, ayant déjà été dominée par la peur, je connais son formidable pouvoir. 

La peur, c'est le contraire de la foi. 

Le contraire de croire en l'univers. 

En un soi supérieur, en notre nature profonde. 

La peur nous rend fiévreux, peureux, anxieux au point de nous faire douter de toutes nos certitudes. 

La peur nous pousse à négliger l'essentiel. 

Résultat, des décisions irréfléchies, des faux pas, puis le poids écrasant des regrets. Si on veut en finir avec tout ça et avancer, Damen et moi allons devoir vaincre le fleuve et surmonter cette tempête, en faisant tout ce qu'il faut pour s'en abstraire. 

Les eaux continuent de s'agiter et de creuser d'énormes vagues, tandis que la barque grince et pique dangereusement du nez. Damen et moi nous cramponnons l'un à l'autre autant qu'à nos souvenirs, alors qu'un énième éclair met le feu à la proue, qui se fend brusquement et laisse alors un torrent d'eau s'engouffrer. Le fond de la barque cède sous la pression et le fleuve se gonfle de plus belle, prêt à nous engloutir tout entiers. 

Battant des bras et des jambes, on lutte pour garder la tête hors de l'eau et ne pas se lâcher, mais... en vain. 

On est trempés, nos mains glissent, impossible de se tenir plus longtemps. 

Et j'ai beau essayer de ne pas le perdre de vue, de localiser la direction d'où il crie mon nom, je n'y vois rien, je suis complètement désorientée, privée de toute notion de temps et d'espace, ne peux plus distinguer le ciel de la terre, et d'un seul coup je coule à pic. 

C'est terminé. 

Trop tard. 

Le fleuve a eu raison de moi. 



Vingt-Trois

Je m'étouffe. 

J'ai de la boue, de la vase et une espèce de limon totalement infect plein la bouche. Sans compter un bout de métal dur dont j'ai bien l'intention de me débarrasser qui me chatouille la langue et cogne sur mes molaires. 

Je pousse sur mes coudes et mes genoux pour me redresser. En équilibre à quatre pattes, je crache par terre, puis glisse un doigt dans ma bouche pour en déloger les cailloux et autres débris qui s'y sont coincés, ainsi qu'un étrange médaillon qui ressort en pendillant au bout de mon doigt, suspendu à un cordon de cuir marron que je porte au cou. 

Basculant sur mes talons, je tiens fermement la petite pièce ronde en argent gravée d'un serpent qui se mord la queue. Je trouve ça curieux, voire franchement intriguant, mais n'ai aucune idée d'où ça sort. 

Je ne sais absolument pas comment je me suis retrouvée avec ce machin autour du cou. 

Ni ce qu'il peut bien signifier. 

Épuisée, je me laisse retomber sur le dos et ferme les yeux face au soleil. Au début, je savoure la sensation de sentir mes vêtements sécher sous ses rayons et ma peau se réchauffer. Mais très vite, le plaisir est gâché par une chaleur si étouffante que je me retrouve en nage, essoufflée et subitement morte de soif. Soif qui me pousse à ramper tant bien que mal vers le fleuve, dans l'espoir de m'y désaltérer, tout ça pour m'apercevoir que ledit fleuve a disparu. Une étendue de sable plantée de cactus l'a remplacé, et dans le ciel, deux Soleils dardent leurs rayons brûlants aussi éblouissants qu'impitoyables. 

Ma peau commence à se couvrir de cloques et de brûlures, tandis que mes lèvres se crevassent et saignent, et comme je n'ai aucun abri à portée de main et que je suis trop affaiblie et déshydratée pour en chercher un, il ne me reste plus qu'une solution, me rouler en boule. Je rentre la tête entre mes genoux, dans l'espoir que mes cheveux fassent écran et me protègent, sacrifiant ma nuque pour épargner mon visage. 

Réfléchis. Les yeux bien fermés, je tente de faire le vide, de me concentrer. 

 Réfléchis !  je me récrie.  Souviens-toi !  Mais la chaleur est infernale, je suis incapable de penser à quoi que ce soit hormis à ma peau en feu et à cette soif atroce et insatiable qui m'assaille. 

Alors que je rabats mes manches et y abrite mes mains tout entières, je réprime une envie de hurler, sentant le tissu qui écorche mes cloques et le pus suinter en grésillant de ma chair à vif. Abstraction faite de la douleur, j'enfonce les poings dans mes poches et tente de me faire toute petite, dans l'espoir d'être moins vulnérable à la chaleur, mais en vain. Avec deux Soleils, un face à moi et un dans le dos, impossible d'échapper à leur fureur. 

Mes doigts se rétractent, s'enfoncent davantage au fond de mes poches et finissent par tomber sur Un petit objet glissant, dur et plein d'aspérités, comme une pierre. Pierre dont je n'ai aucun souvenir. 

Je palpe ses bords, sa surface lisse et froide, consciente que si elle est là, ce n'est pas pour rien, que je dois réfléchir, me concentrer, me rappeler quelque chose... mais quoi ? Je l'ignore totalement. 

Retournant la pierre dans tous les sens, j'en explore chaque facette plusieurs fois jusqu'à ce qu'une lueur vacille sous mes paupières closes couvertes de croûtes. Un jet de couleurs, une myriade de nuances envahit peu à peu mon champ visuel mental, accompagnée d'une ribambelle de mots censés me titiller, me faire réagir. Ils tourbillonnent avec insistance à travers moi et réclament mon attention, mais là encore, j'ignore totalement leur signification. 

Ces mots se répètent en boucle, à l'infini, chaque syllabe accentuée avec urgence jusqu'à aboutir à peu près à ça :

          Noirs, comme ses yeux. 

          Rouge, comme le sang qui a coulé de mes plaies. 

          Bleu, comme le fleuve et la pierre dans ma poche. 



Cette pierre, il faut que je la voie. 

Je la fais remonter le long de ma hanche, sur mon ventre et jusque devant mes yeux. Je n'en reviens pas qu'elle ait pu rester aussi fraîche en dépit de la fournaise ambiante. Osant entrouvrir un œil malgré mes cils roussis, mes paupières brûlantes et ma rétine desséchée, je retourne le petit cristal bleu entre mes doigts pour l'examiner, impressionnée par sa beauté, et finis par remarquer quelque chose d'encore plus prodigieux : l'énergie lumineuse, qui irradie de ma peau comme un intense halo mauve tacheté d'or. 

Cette couleur me rappelle la sensation éprouvée un peu plus tôt, celle qui avait puisé en moi quand j'étais dans l'Été perpétuel, juste après être sortie du rôle de Fleur par mégarde. Cette onde de couleurs m'avait convaincue que l'histoire de Damen et la mienne ne s'arrêtaient pas là. 

Nous avions tous deux vécu une autre vie qu'il nous restait à découvrir. 

Et alors, subitement, je comprends ce que c'est. 

Ce vif chatoiement nuancé est la couleur de mon âme. 

Mon âme immortelle. 

C'est à cela que ressemblerait mon aura si j'en avais une. Cette vérité me tombe dessus de façon si brutale qu'elle ne laisse aucune place au doute dans mon esprit. Je ne peux pas mourir ici. Ni ici ni ailleurs. 

Mon corps ne survivra peut-être pas à cette chaleur, mais mon âme, si, quoi qu'il arrive. 

Comme le serpent qui pend à mon cou, chaque vie se nourrit de la suivante. 

Et dès lors que j'accepte cette réalité et qu'elle devient pour moi une certitude, une petite pluie fine se met à tomber. 

Je me relève d'un bond, tout sourire, et renverse la tête en arrière avec exaltation. La bouche grande ouverte, je laisse une pellicule d'eau se former sur ma langue, consciente en même temps que le sable s'évapore sous mes pieds, que mes orteils s'enfoncent dans une merveilleuse étendue de rieurs et d'herbe qui surgit de terre à sa place, et que ma peau est en train de cicatriser et se régénérer. Au-dessus de moi, un des Soleils se désagrège dans un crépitement d'étincelles avant de s'éteindre complètement, et les feux de l'autre s'atténuent pour offrir une source de chaleur et de vie beaucoup plus clémente. 

Les bras écartés, je me mets à tournoyer dans la prairie et à sautiller et danser sous cette pluie qui, maintenant qu'elle m'a guérie, n'est plus qu'une bruine scintillante. 



J'ai réussit le ne peux m'empêcher de sourire d'un air triomphant.    J'ai gagné ! J'ai été plus maligne que le fleuve, je me suis souvenue du principal - moyennant un petit coup de pouce de mes amis, bien sûr ! 

Mes amis. 

Le souffle brusquement court et saccadé, je me fige en regardant tout autour de moi et sens ma joie s'évanouir d'un coup lorsque je prends conscience de deux autres réalités jusque-là refoulées. 

Un, je ne suis pas comme mes amis. Mon corps est immortel, pas mon âme. 

Deux, Damen n'est pas là. Donc, il a oublié. Il n'a pas réussi à se souvenir et a laissé le fleuve l'emporter. 

Et sachant qu'il a troqué l'immortalité de son âme contre celle de son corps, il n'y a qu'un endroit où il a pu échouer. 

Le pays des Ombres. 



Vingt-Quatre

J'y suis déjà allée trois fois, si je ne m'abuse, et pourtant je ne sais pas du tout comment m'y rendre. Je ne sais même pas si cet endroit existe vraiment ou comment le localiser sur une carte. 

La première fois que je l'ai découvert, c'était à travers l'expérience que Damen en avait fait et les souvenirs qu'il avait partagés avec moi.     La seconde, c'était quand j'avais montré par télépathie à Roman l'endroit où l'âme de Drina avait échoué. Et la troisième, c'était quand Haven m'a tuée et expédiée dans cet horrible gouffre pour une durée qui m'a paru une éternité, mais qui n'a sans doute été que l'affaire de quelques minutes. 

Une impression typique du pays des Ombres. 

Le problème, dans tout ça, c'est que je n'ai jamais fait le trajet à pied, jamais entrepris de trouver son emplacement concret. 

Alors, dans l'espoir d'obtenir des réponses, je m'en remets à tout ce que j'ai appris, aux enseignements d'Ava. Au lieu de laisser mon esprit se déchaîner dans une pagaille de questions qui n'engendreraient qu'affolement et incertitude, je décide de me concentrer sur le silence qui m'habite. Je compte sur lui pour me montrer la voie, me guider et faire en sorte que j'arrive au seul endroit d'entre tous où je suis censée être. 

Déterminée à écouter mon intuition, mon cœur et la vérité qu'il renferme, je me fraie mon propre chemin en avançant au gré de mon instinct. Puis, voyant que le périple commence à prendre trop de temps, je décide d'activer un peu les choses et de manifester un coéquipier. 

Chevauchant ma monture le plus longtemps possible, je me glisse à terre à la seconde où elle s'immobilise au bord de cet endroit où l'herbe se transforme en vase, où les arbres sont tous calcinés et stériles en dépit du déluge qui ne cesse de tomber. Exactement comme je le pense depuis le début, cet horrible endroit est bel et bien le yin de l'Été perpétuel, sa part d'ombre, son contraire, telle une frontière très nette entre deux mondes : la lumière d'un côté, les ténèbres de l'autre. Pour moi, ça ne fait plus aucun doute, il constitue l'entrée du pays des Ombres. 

Je tape doucement l'arrière-train de mon cheval pour l'inciter à filer vers des cieux plus cléments, tandis que j'inspecte les alentours du regard, à la recherche de Lotus ou d'un guide quelconque. Mais, comprenant que je suis seule sur ce coup, je m'élance péniblement dans la vase. Je patauge pendant ce qui s'apparente à des kilomètres abrutissants de paysage détrempé, morne et désert, en me demandant si à un moment donné il va finir par changer et cesser de ressembler toujours à la même chose. Ce moment arrive finalement beaucoup plus tôt que prévu, quand tout à coup je tombe sur une scène radicalement différente, à tel point que je suis obligée de m'arrêter net, de me frotter les yeux et de les cligner plusieurs fois pour m'assurer que je n'hallucine pas et que je vois bien ce que je crois. Et encore, même après, le doute subsiste. 

Je m'avance sur la pointe des pieds en tournant la tête dans tous les sens, pour essayer de ne pas en perdre une miette. C'est surréaliste, forcément un mirage, un tour vicieux de mon imagination. Et pourtant, j'ai beau cligner des yeux autant que je veux, retenir ma respiration et scruter partout, l'illusion persiste, intacte, jusqu'à ce que je sois forcée d'admettre que le spectacle qui s'offre à mes yeux est non seulement réel, mais aussi la réplique exacte de mon rêve. 

Ce rêve qui pour moi était sûrement l'œuvre de Riley. Que j'ai refait très récemment. 

Et qui, à mon sens, était juste symbolique : je devais prendre le temps d'y réfléchir, de l'analyser et de le disséquer, jusqu'à ce que j'arrive finalement à le décomposer et le simplifier pour lui donner un sens concret. 

Pas un instant je n'ai cru bon de l'interpréter au pied de la lettre. 

Ni qu'une prison de verre labyrinthique, des rangées de cubes à perte de vue, pouvaient réellement exister. 

Après avoir pris une grande inspiration, je m'avance encore, prudente et méfiante, vers la foule d'âmes tourmentées qui me fait face. 

Étant moi-même passée par là, je sais exactement ce qu'elles éprouvent. 

Solitude. 

Isolement. 

Désespoir total. 

Cernées par un silence et une obscurité sans fin, elles sont forcées de revivre leurs pires décisions, leurs erreurs les plus tragiques, leurs faux pas et actes égoïstes qui ont fait souffrir les autres, forcées de revivre leur propre enfer à l'infini. Elles endurent la souffrance qu'elles ont infligée comme si elles étaient à la place de leurs victimes - comme je l'ai endurée, moi, quand j'étais à leur place. Tout ça sans se douter un instant que d'autres âmes tout aussi désespérées les entourent, que malgré leur sentiment de solitude, l'ironie de la chose, c'est qu'elles sont en réalité un prisonnier parmi tant d'autres de leur propre espèce.     Toutes sont opprimées et assaillies par un flot continu d'images et de regrets séculaires, sans aucun moyen d'arrêter le film ou de faire taire leurs pensées. 

Et alors que je m'interroge sur la marche à suivre à présent, les paroles de Lotus se rappellent à mon souvenir :

 Nombreux sont ceux qui t'attendent. Ils comptent sur toi pour les libérer, et moi avec. 

Voilà ce à quoi elle faisait allusion, c'est évident. Donc, voilà par où je dois commencer, par cette prison. 

Je m'approche de la première cellule, observant une frénésie d'énergie appartenant à une âme cruellement angoissée que je ne reconnais pas. 

Toutefois, j'en déduis qu'elle fait forcément partie des petits protégés de Roman, puisque, à part moi, les seules personnes que Damen a transformées, c'étaient les orphelins. D'ailleurs, je me demande combien d'immortels Roman a créés au juste, ce qui me rappelle la réponse qu'il a un jour donnée à Haven quand elle lui a posé la question : Moi, je le sais, au reste du monde de le découvrir. Sans parler de tous ceux qui ont peut-

être échoué ici accidentellement. 

Les yeux fermés, je pose les paumes contre la vitre, dans l'attente d'un indice, d'une consigne, d'un ordre qui ne va pas tarder à se faire connaître, j'en suis sûre. Mais mon geste ne déclenche qu'une sombre explosion de détresse et de souffrance presque insoutenable, vite suivie d'un puissant souffle glacial intense qui me pousse brusquement à reculer. Ébahie, je contemple mes paumes gelées et devine que tant que je serai ici, il n'y aura aucune chance pour qu'elles cicatrisent. 

Prête à tout pour en finir, autant pour moi que pour eux, je donne un violent coup de pied dans la vitre, mais sans résultat. Alors, je me mets à la marteler de coups de poings, puis me jette dessus de toute ma hauteur, plusieurs fois, mais toujours rien. Finalement, dans l'espoir qu'il puisse m'être utile aussi dans cette situation, je plonge la main dans ma poche pour attraper le morceau de cristal qu'Ava m'a donné, ce petit agrégat de cavansite qui accroît l'intuition et l'apaisement spirituel, qui suscite aussi de profondes réflexions, de nouvelles perspectives, aide à se débarrasser des fausses idées et favorise la résurgence des souvenirs. Subitement, mes mains se mettent à briller, mes paumes à cicatriser et ma peau à rayonner de cet éclat mauve tacheté d'or que j'ai entraperçu tout à l'heure, et alors, d'instinct, je sais exactement ce que je dois faire. 

Je place le côté tranchant du cristal sur la vitre et fais glisser sa pointe déchiquetée d'abord d'un côté à la verticale, puis en haut horizontalement, puis verticalement de l'autre côté. Le crissement aigu, pareil à des ongles sur un tableau noir, m'arrache une grimace de douleur, vite oubliée quand je vois la vitre voler en éclats et la prison s'écrouler sur elle-même. J'ai réussi. Tandis qu'une bourrasque glaciale cingle l'air, les âmes piégées sortent précipitamment. 

Mon cœur tambourine face à cette masse évanescente qui flotte, s'agrandit et s'étire devant moi, tel un ensemble varié de personnages, toute une galerie de portraits issus de vies antérieures parmi lesquels je ne reconnais personne. Elle émet un brusque jet de couleur en se contractant à nouveau, puis prend son envol et monte en flèche vers le ciel, avant de vite disparaître à mon regard. 

Stupéfiée par la scène à laquelle je viens d'assister et par l'exploit que je viens d'accomplir, je reprends un instant mon souffle, puis me dirige vers la cellule voisine et répète la manœuvre, encore et encore. Je libère ces âmes prisonnières les unes après les autres, sans savoir où elles s'en vont, mais présumant que quelle que soit leur destination, ce sera toujours mieux qu'ici. 

C'est en approchant de la cellule suivante que je le trouve enfin. 

Damen. 

Sauf que son état est encore pire que ce que j'avais imaginé. 

En plus d'être prisonnier comme je le craignais, il erre d'une cellule à l'autre. Les cheveux en bataille, les yeux hagards et cerclés de rouge, il demande pardon, la voix pétrie de remords, pardon pour tout ce qu'il a fait, pour les avoir entraînés jusque-là. 

— Ce n'est pas ta faute, je souffle en m'approchant doucement de lui. 

Tu n'y es pour rien, c'est Roman qui les a transformés. Tu sais combien il était fier de son élixir, combien il aimait en faire profiter tout le monde, ou du moins ceux qu'il en estimait dignes, alors que toi, tu n'en as donné qu'aux orphelins et à moi. À moins que... 

Nerveuse, je l'observe, tandis qu'une toute nouvelle hypothèse me vient à l'esprit, une idée qui, je l'espère du fond du cœur, n'est que pure paranoïa et complètement fausse. 

— À moins qu'il y en ait eu d'autres dont tu ne m'as jamais parlé ! 

Je retiens mon souffle, et ce n'est que lorsque son regard désespéré croise le mien et que j'entends sa réponse que je me détends :

— Six orphelins. Plus toi. Voilà la somme grandiose de mon héritage personnel. 

Il hausse les épaules, inspire profondément, jette des coups d'œil un peu partout, puis revient à moi. 



— Mais au final, peu importe qui leur a fait boire l'élixir et qui est responsable de leur transformation, puisque tout ça... 

D'un large geste, il décrit un arc de cercle de la main. 

— Tout ce que tu vois ici... tout découle de moi. J'étais le premier. J'ai ouvert la voie. Sans moi, Roman n'en serait jamais arrivé là. Donc tu vois, Ever, c'est bel et bien ma faute. Comme l'a dit Lotus, je suis la cause, et notre amour le symptôme. Je n'arrivais pas à te laisser partir. Je ne pouvais pas imaginer vivre sans toi. Et bien qu'il soit fort possible que le remède, ce soit toi, ma douce Ever, ma tendre Adelina, pour ma part, je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour corriger mon karma et réparer mes erreurs. Et quel meilleur endroit pour commencer qu'ici même ? 

Je reste silencieuse, le temps de méditer ses propos, tout en passant prudemment en revue mes arguments. 

— Eh bien... je réponds d'un ton calme, sans jamais quitter des yeux les traits harmonieux de son visage. Je dirais que le meilleur moyen de tout arranger, c'est de tous les libérer. A ce stade, je crois que c'est un peu la seule solution. 

Je lui montre le cristal et la façon dont je m'en suis servie pour briser le verre et rendre leur liberté à ces âmes. Après lui avoir fait signe de se joindre à moi, je le regarde poser les paumes sur la cellule de verre et demander pardon en silence. Tremblant, la peau noircie couverte de cloques et presque momifiée, il refuse de laisser mon cristal le guérir, préfère souffrir, persuadé de le mériter, tandis qu'il me suit d'une cellule à l'autre. Chaque fois, le procédé se répète : Damen exprime ses regrets, tandis que je fais voler la vitre en éclats pour vite libérer une autre âme. 

Cependant, en arrivant devant la cellule suivante, on s'arrête net, pressentant tout de suite une différence, quelque chose d'inhabituel qui la distingue des précédentes. L'énergie qu'elle renferme est tout aussi impétueuse que les autres, elle se déchaîne violemment d'une paroi à l'autre et se déplace si vite qu'on a du mal à la cerner, à voir autre chose qu'une étrange masse indistincte, mais ça n'en reste pas moins une énergie que nous reconnaissons tous les deux. 

Alors, je me retire. Je m'efface discrètement. 

Cette âme-là, c'est à Damen de la libérer, pas à moi. 

Nous avons tous trois un passé commun, une longue histoire alambiquée de jalousie qui aboutit toujours au même meurtre - le mien -, mais tous deux ont des souvenirs qui ne me concernent pas, n'ont rien à voir avec moi et, surtout, qui ne sont pas tous mauvais. 



Je tends le cristal à Damen et l'écoute l'appeler en silence par la pensée, non sans que je puisse entendre. Puis, il pose les mains de part et d'autre du cube qui la détient, et alors le silence se fait. 

  Damen ! lance-t-elle à l'aveugle, sans doute car elle sent sa présence, à moins que ce ne soit moi qui prenne mes désirs pour des réalités ! Si ça se trouve, elle le réclame depuis le jour où je l'ai tuée et où j'ai envoyé son âme ici. 

 Je suis là. Il ferme les yeux, appuie son front contre la vitre en tenant les parois à deux mains.  Je t'ai délaissée, négligée à tant d'égards. Je n'ai pas réussi à t’aimer tel que tu le souhaitais et comme tu en avais besoin. Et bien que je t'aie sauvé la vie et épargnée de la peste noire, malheureusement, mon intervention était contre nature. Et au final, voilà à quoi tu as été réduite par ma faute. 

En voyant la vitre tout embuée par son souffle, il fait glisser son doigt dessus, d'abord doucement, puis l'essuie d'un grand geste frénétique avec sa paume à vif. 

 Drina Magdalena, tu n'es plus poverina. Alors pars, je t'en prie! Tu es libre. D'autres deux t'attendent. Je n'ai jamais été fait pour toi. 

Posant le cristal sur la vitre, il le fait glisser fermement d'un côté, puis de l'autre et un peu en haut. De fines bandes tombent une à une par terre, avant de voler en éclats beaucoup plus petits qui s'éparpillent à ses pieds. 

De mon côté, je me prépare. Parée à tout. Je m'attends à un tourbillon d'énergie vibrant de colère qui, à en juger par le passé, a de fortes chances de se jeter droit sur moi. 

D'où ma surprise en la voyant plutôt filtrer lentement hors du cube. 

L'énergie de Drina plane devant nous, se dilate, s'étire, au début pour former la brève image de celle qu'elle était sous les traits de ma cousine Esme, une apparence qui ne dure que quelques secondes avant qu'elle ne revête celle de sa dernière incarnation, la superbe Drina aux yeux verts et aux cheveux de feu, une beauté saisissante que même la mort ne parvient pas à gâter. 

Aérienne, elle se rapproche de Damen, le dévore des yeux tandis qu'une communication silencieuse s'établit entre eux. Rien ne m'empêche d'écouter et aucun d'eux n'essaie de s'en cacher, mais je me retourne quand même pour leur laisser un peu d'intimité. Je ne perçois qu'un mot sur trois de leur dialogue, qui ressemble à peu près à cela : Désolé... te pardonne... pardonne-moi... tort... gâché... erreur... tant de regrets... et encore désolé. 



Alors qu'elle tend le bras vers son visage, le regard de Drina s'attriste en sentant Damen tressaillir involontairement à son contact, et en découvrant le puits sans fond de regrets qu'elle lit dans ses yeux. 

Elle se tourne vers moi et, à ma stupeur, au lieu de me servir son habituel concert de haine, d'injures et de menaces, elle me rend une sorte de petit hommage aux intonations mélodieuses. 

 J'aurais dû m'en douter la première fois que je t'ai tuée, dit-elle par la pensée.  J'aurais dû me rendre compte à l'époque que même quand tu n'es pas à son côté, votre amour ne s'éteint pas. J'ai peut-être réussi à te l'emprunter pour un temps, mais il n'a jamais vraiment été mien et repartait toujours très vite à ta recherche. Durant toutes ces années, depuis le jour où il t'a rencontrée, Adelina, son cœur était définitivement pris. Il n'appartenait qu'à toi. Damen et toi êtes faits l'un pour l'autre. Et j'ai été stupide de m’immiscer entre vous. 

Elle soupire en secouant la tête, tend le bras comme avec l'intention de me toucher, mais à la réflexion, sans doute en repensant à la réaction de Damen, elle s'abstient et le laisse retomber le long de son corps. 

Je ne saurais dire qui est le plus surpris d'entre nous quand je décide de m'avancer pour lui prendre la main. Subitement, je comprends pourquoi Damen a tressailli tout à l'heure, pas tant parce que sa main est glacée, mais plutôt à cause des vibrations de son énergie. Difficile de ne pas sursauter face à une telle intensité. 

Ses paroles continuent de me parvenir par télépathie :  Si tu peux me pardonner, alors bientôt je m'en irai... 

Je fixe les yeux de cette fille qui m'a tuée tant et tant de fois. Qui a essayé de se débarrasser de moi, de me rayer de la carte, et qui s'est finalement rendu compte que c'était impossible. Malgré tous ses efforts, toutes ses tentatives, je n'ai eu de cesse de réapparaître. Mais à ma surprise, je constate que je ne peux plus la considérer comme une ennemie. 

Maintenant que je sais la vérité, que nous sommes liées et que je fais partie d'elle autant qu'elle fait partie de moi, je ne peux plus la haïr. Et même si ça a tout l'air d'être la fin, cet adieu est sans doute juste temporaire.On se recroisera sûrement un jour. J'espère juste qu'elle parviendra à se raccrocher à cette sagesse qu'elle a acquise. 

Drina sourit, d'un sourire qui illumine son visage et la rend littéralement radieuse. Sur le coup, je crois que c'est en réaction aux pensées que je viens d'avoir, mais je la vois ensuite me scruter avec des yeux ronds et faire signe à Damen de regarder aussi. 



 Regarde ! Tu brilles ! Mais d'ailleurs... ajoute-t-elle, soudain confuse, comment est-ce possible? Les immortels n'ont pas d'aura. Tu n'en as jamais eu, et voilà que maintenant, d'un seul coup, tu rayonnes ! C'est vraiment étrange... À ton avis, qu'est-ce que cela signifie ? 

Damen me scrute, incapable de voir ce que nous voyons toutes les deux, un faible éclat mauve qui émane de moi, tout autour de mon corps. 

Drina se tait dans l'attente d'une explication, mais je ne sais même pas par où commencer, alors je me contente de hausser les épaules avec une moue. 

 Et Roman... est-ce que tu l'as envoyé ici, lui aussi ?  

Elle me regarde droit dans les yeux. 

J'aimerais souligner le fait que ce n'est pas moi qui ai tué Roman, que, contrairement à ce que croient certains, je ne suis pas une cinglée qui passe son temps à liquider des immortels. Mais très vite, je réalise qu'avec un record de deux morts sur trois, je n'ai pas de quoi la ramener, et encore moins de me justifier, alors je ravale mes mots et indique d'un signe de tête les deux dernières cellules. 

Et exactement comme quand Damen s'est approché de celle de Drina, lorsque cette dernière approche la paroi qui emprisonne Roman et qu'il perçoit sa présence et la réclame à grands cris, tout se fige et se tait. A la seconde où Damen fait voler la vitre en éclats, Roman se précipite dehors dans une violente tempête d'énergie, qui se dilate et prend forme quelques secondes sous les traits du séduisant Rhys au charme désinvolte, avant de prendre définitivement l'apparence de Roman, encore plus séduisant et désinvolte. Une image que viennent compléter des cheveux ébouriffés blonds comme les blés, des yeux bleus perçants, un teint hâlé, un jean délavé négligemment porté et une chemise blanche déboutonnée exhibant des abdominaux finement sculptés. 

Damen et moi nous tenons sans ciller face à lui, prêts à nous expliquer. 

A justifier nos actes et faire tout ce qu'il faut pour détendre une situation qui pourrait facilement tourner au vinaigre, comme quand il était en vie. 

Mais son seul objectif à lui, c'est Drina. Il ne voit qu'elle. 

Et contrairement aux six siècles passés, Drina le regarde enfin. 

Attirés l'un par l'autre, ils restent si longtemps à se contempler que Damen finit par me prendre discrètement la main et commence à s'éloigner en direction de l'ultime cellule, quand soudain la voix de     Roman retentit :

 Mon frère... 

Très vite suivi de :  Mon ami...  Puis de :  Mon ennemi. 



Mais cette dernière apostrophe est balayée par un sourire éblouissant. 

Nos regards croisent celui de Roman. Son sourire éclaire son visage, illumine son énergie et la fait scintiller, tandis qu'il ferme les yeux très fort et se concentre sur une longue tirade qu'il tient absolument à nous faire entendre. 

Un flot de paroles que je suis incapable de resituer dans un quelconque contexte, et auquel je ne comprends rien de rien. 

Une longue liste compliquée de plantes, de potions, de cristaux et de... 

phases lunaires. 

Ahurie, je fixe Damen en me demandant s'il entend la même chose que moi, et s'il comprend ce que je viens seulement de comprendre : C'est l'antidote ! 

De son plein gré, sans qu'on le lui demande, qu'on l'intimide, le manipule ou le torture, Roman est en train d'honorer sa part du marché ! 

Celui qu'on a passé quelques minutes avant sa mort. 

Marché qui consistait à lui donner ce qu'il voulait par-dessus tout en échange de ce que je voulais par-dessus tout. 

Drina contre l'antidote, qui permettrait à Damen et moi d'être ensemble comme Alrik et Adelina l'ont été, sans qu'on n'ait plus besoin de bouchers d'énergie, ni peur que nos ADN soient incompatibles et que Damen ne meure sur-le-champ. 

Roman est en train de tenir parole. 

Il prend le temps de tout répéter pour s'assurer qu'on ait compris, noté et mémorisé la formule, car il va bientôt s'en aller avec Drina et ne compte pas nous revoir, du moins pas de sitôt. C'est notre ultime chance. 

L'occasion ne se représentera pas. 

J'acquiesce fébrilement, débordante de gratitude, et folle de joie au point d'en avoir les larmes aux yeux et la gorge en feu. Je ne sais absolument pas par où commencer, ni comment le remercier. 

Mais je n'ai pas besoin de dire quoi que ce soit. Drina et lui s'éloignent déjà main dans la main. Comme ils n'ont plus besoin de nous, ils se dirigent d'eux-mêmes vers la dernière cellule, canalisent leur énergie pour la pulvériser et laisser ainsi Haven quitter son propre enfer. 

Elle fonce droit sur moi, une tornade d'énergie vibrant de rage qui, selon toute apparence, est toujours furieuse contre moi. 

Elle me tient pour responsable de tous ses maux. 

Et a toujours l'intention de mettre à exécution ses dernières paroles, sa menace de m'abattre. 



Damen bondit en criant pour s'interposer, les bras écartés en faisant rempart de son corps, prêt à tout pour me protéger et riposter si besoin est. 

Mais à la dernière seconde, planant à deux centimètres de nous, Haven freine brusquement et, émerveillée, je vois l'éclat rouge vif qui la constitue s'apaiser et prendre une nuance rose beaucoup plus douce.     Son énergie prend forme, se métamorphose d'un personnage à l'autre parmi tous ceux de son passé, en commençant par ma cousine Fiona, la sœur d'Esme, avant d'enchaîner avec bien d'autres que je reconnais vaguement d'après des scènes que j'ai visualisées de mes précédentes incarnations. Je suis stupéfaite de découvrir que depuis tout ce temps, elle a toujours fait partie de ma vie, généralement de loin, jamais en tant qu'amie proche ni même en tant que sœur, mais quand même, bon sang, si j'avais su... 

Je commence à m'excuser et à lui dire combien je suis désolée, mais elle est bien trop impatiente et m’arrête d'un geste. 

Je n'ai pas tout vu, elle n'en a pas encore fini, alors je me tais et la regarde revêtir toutes les apparences qu'elle a prises au cours de sa dernière vie. Toutes, de sa phase danseuse étoile à sa phase BCBG en J. Crew de la tête aux pieds, en passant par la phase gothique qu'elle traversait quand je l'ai connue - qui fut suivie d'une phase de pseudo Drina de courte durée, et vite remplacée par un look emo -, puis une autre de bohémienne rock'n'roll en cuir noir et dentelle, et une dernière de sorcière immortelle super flippante (pour reprendre l'expression que Miles avait utilisée un jour), look dans lequel sa vie s'est achevée... 

Sauf que pour finir, Haven adopte une ultime apparence que, pour le coup, je n'avais jamais vue. Ses cheveux sont longs, luisants, soignés, ses yeux clairs et brillants et sa tenue légèrement branchée à sa façon, mais ni tape-à-l'œil ni agressive. Mais le changement le plus frappant dans tout ça, c'est le sourire qui illumine son visage et qui me fait dire qu'elle s'est finalement trouvée, et est enfin en paix avec elle-même. 

Elle s'aime enfin telle qu'elle est. 

Du pouce, elle me montre Damen, Roman et Drina, ce triangle amoureux qui a duré bien trop longtemps, secoue la tête en roulant des yeux, et laisse échapper un long soupir nostalgique qui se transforme vite en un fou rire contagieux auquel je ne peux résister. Un fou rire mutuel qui me fait penser à la belle époque, celle de nos déjeuners à trois avec Miles, de ces après-midis de détente terrées dans sa chambre avec une réserve de magazines empilés entre nous, et de ces vendredis soirs à barboter dans mon jacuzzi après avoir englouti une énorme pizza. 



 Je ne te hais pas, dit-elle par la pensée après avoir reporté son attention sur moi.  Cela dit, je ne vais pas te mentir, ça a été le cas pendant longtemps. Et pas seulement dans ma dernière vie, mais dans la plupart des autres aussi. Mais c'est juste parce que je ne m'aimais pas. Parce que je croyais que tout le monde était plus heureux, mieux loti que moi. J'étais persuadée que si je parvenais ne serait-ce qu’à m’approprier leur vie, alors moi aussi je serais heureuse.  Elle remue doucement la tête, l'air dépité par la folie de toute cette histoire . Bref, rassure-toi, c'est terminé. Je suis libre à plus d’un égard. Aujourd'hui, j'attends juste la suite des événements avec impatience. 

Une boule dans la gorge, j'acquiesce à ces mots qui sont pour ainsi dire tout le contraire de ce à quoi je m'étais préparée, et par conséquent d'autant plus appréciables. Je ne les oublierai pas de sitôt. 

Et tout à coup, Drina montre quelque chose du doigt, Haven pousse un cri, Roman affiche un grand sourire, puis tous trois joignent les mains, se ruent vers un endroit qu'eux seuls voient et disparaissent dans un puissant jet de lumière blanche, sans un regard en arrière. 

Vingt-Cinq



Damen me prend dans ses bras et me serre très fort, avant de me soulever et me faire tournoyer joyeusement. Mes cheveux voltigent dans mon dos comme une belle cape dorée tandis qu'on tourbillonne, qu'on danse et qu'on rit comme des fous tout en regardant, émerveillés, l'étendue aride autour de nous entamer une transformation. 

Les tessons déchiquetés de la prison de verre sont engloutis dans le sol et recyclés, d'abord en sable, puis en une terre fertile qui alimente aussitôt les arbres jusqu'ici calcinés. Ces derniers se redressent, dirent leurs branches qui se parent soudain d'un épais manteau de feuilles, pendant qu'un tapis de fleurs sauvages mauves et jaunes éclot à leurs pieds. 

On est aussi surexcités et débordants de bonheur l'un que l'autre face à ce spectacle et cette victoire. 

— On a réussi ! claironne Damen. On les a tous libérés, on s'est rachetés et on a même obtenu la formule de l'antidote, et tout ça grâce à toi 

! 

Il me plaque un baiser passionné sur le front, la joue, le nez, l'oreille. 

— Tu te rends compte de ce que ça signifie, Ever ? 

Je le fixe, le visage fendu d'un sourire jusqu'aux oreilles, mais ne réponds pas, car je veux l'entendre de sa bouche, je veux l'entendre le dire haut et fort pour nous deux :

— Ça signifie qu'on va enfin pouvoir être ensemble ! 

Il s'interrompt, appuie son front contre le mien, le souffle court. 

— Ça signifie que tous nos problèmes sont résolus. On n'aura plus besoin de retourner à la rotonde, pas même pour revivre ce qui s'est passé entre Alrik et Adelina, sauf bien sûr si on en a envie ! 

Fronçant les sourcils, il rit doucement. 

— Il ne nous reste plus qu'à rentrer et nous atteler à la préparation, et ensuite... 

Il me caresse la joue du pouce, puis se penche pour m'embrasser à nouveau. 

Je lui rends son baiser avec la même intensité, la même passion, non sans percevoir le fin voile d'énergie qui flotte entre nous : ce voile qui le protège de mon ADN devenu fatal à cause de Roman, mais qui, grâce à ce dernier aussi, ne sera bientôt plus une menace. J'ai du mal à croire que l'époque de ce qu'on avait fini par baptiser nos semblants de baisers soit si près de s'achever ! 



Bientôt, très bientôt, on sera en mesure de vivre comme tout le monde. 

On pourra se toucher ouvertement et librement sans avoir à s'inquiéter. 

Comme à la rotonde, mais en mieux, car ce sera pour de vrai. 

Bientôt, nos corps s'étreindront tels qu'ils sont aujourd'hui, et non plus tels qu'ils ont été sous couvert de nos précédentes incarnations. 

Je m'écarte un peu, ferme les yeux et renverse la tête pour contempler le ciel, le temps de remercier silencieusement Roman, où qu'il se trouve à présent, pour ce merveilleux cadeau. 

Puis, au moment où je m'apprête à embrasser Damen de nouveau, sa bouche dévie et m'échappe, et en réponse à mon regard étonné, il esquisse un bref signe de tête vers Lotus, qui est agenouillée non loin de là. 

Accroupie au bord d'un étang à quelques mètres de nous, le visage comme toujours auréolé de fines mèches argentées, elle murmure doucement, les mains fermement jointes sur sa poitrine, regardant une profusion de fleurs de lotus s'élever des eaux troubles et boueuses, et éclore à la surface. Leurs pétales blanc rosé déployés vers le ciel, couronnés de belles feuilles vertes rondes, ils fleurissent les uns après les autres, jusqu'à ce qu'on ne distingue presque plus l'eau qui les porte. 

Après être restée un bon moment dans cette posture, heureuse de contempler cet extraordinaire spectacle, elle finit par se tourner vers nous, d'un air qui, sans vraiment être ce que je qualifierais de préoccupé, est loin d'égaler le sentiment de triomphe qui nous submerge avec Damen. 

Les sourcils froncés, la mâchoire crispée, Damen se tient prêt, persuadé que sa présence est de mauvais augure. 

On s'avance prudemment et la retrouve à mi-chemin, aussi surpris l'un que l'autre en la voyant se relever de la berge boueuse et nous dévisager d'un air bienveillant. 

— Félicitations, dit-elle. 

On ne dit rien. On attend la suite. Mais pour l'instant, il semble que ce soit tout. 

— Vous pouvez rentrer chez vous si vous le souhaitez, ajoute-t-elle en nous regardant tour à tour. 

Damen me serre la main, d'un air de dire qu'il ne va pas se faire prier. Il est on ne peut plus prêt à filer et ne voit pas l'intérêt de s'attarder une seconde de plus ici. Mais je ne cède pas. Au contraire, je me braque. Je sens que ce n'est pas terminé, Lotus a encore quelque chose à nous révéler. 

— Vous vous êtes bien débrouillés. Tout est en fleur, constate-t-elle en montrant les lotus qui continuent d'éclore et le paysage au-delà. Vous avez même libéré les égarés. 



Elle joint les paumes, les mains en ogive contre son cœur, son anneau doré luisant discrètement sous nos yeux. 

— C'est pourquoi vous êtes libres de partir et de retourner à vos vies d'immortels. Néanmoins, je me demande si... 

On la scrute, moi curieuse, Damen sur ses gardes, les poings serrés le long du corps. 

— Je me demande si vous aurez envie de retourner à vos existences, après tout ce que vous avez appris. Si vous allez poursuivre cette vie d'immortalité physique, maintenant que vous connaissez la vérité de l'âme. 

Levant les yeux au ciel avec agacement, Damen râle tout bas et essaie une nouvelle fois de m'emmener de force. Mais je ne bouge pas d'un iota et reste exactement où je suis, face à Lotus. 

— Est-ce que vous sous-entendez qu'on a le choix ? 

La vieille femme lève sa main noueuse pour repousser une mèche folle sur son visage. 

— Oh que oui ! acquiesce-t-elle en m'observant. Vous avez le choix. Il existe une solution. 

Intriguée, j'essaie de deviner à quoi elle peut bien faire allusion et aboutis finalement à une conclusion qui ne me plaît pas du tout. 

— Si c'est la mort que vous envisagez... je rétorque, atterrée... (Je n'en reviens pas qu'elle ose suggérer une telle idée !) Je vous arrête tout de suite. Il n'est pas question de mourir. Je vous rappelle que pour les êtres comme nous, la mort ne signifie ni plus ni moins qu'un aller simple pour le pays des Ombres. Et étant donné qu'on vient à l'instant d'y remettre de l'ordre et qu'on s'en est plutôt bien tirés, ça me ferait franchement mal de le voir redevenir exactement comme avant. Sans compter qu'il n'y a aucune garantie que quelqu'un revienne un jour nous délivrer comme on vient de le faire pour Roman, Drina, Haven et les autres. 

Je marque une pause, le temps de souffler avec agacement sur une mèche dans mes yeux, mais sans toutefois lui laisser l'occasion d'intervenir. 

— En plus, vous savez sans doute qu'on a récupéré l'antidote, du moins sa recette. Autrement dit, ça nous donne une toute nouvelle raison de vivre, une très bonne raison même. On est réunis pour toujours. On va pouvoir vivre la vie dont on a toujours rêvé. Et puis, de toute façon, votre solution est assez discutable, étant donné que je ne peux plus mourir. À l’époque où Haven m'a tuée, j'ai dépassé mon mauvais chakra, surmonté mes faiblesses, pris la bonne décision, grâce à quoi j'ai pu revenir parmi les vivants. Je suis invincible, désormais. 



J'ai conscience que ça peut paraître bizarre de dire un truc pareil, mais remarquez que le terme « bizarre » est tout relatif, ici. 

— Je suis véritablement immortelle. Et je compte bien le rester pour l'éternité. Je n'irai nulle part, et j'aimerais autant qu'il en soit de même pour Damen. 

— Et toi ? répond Lotus en se tournant vers lui, pas le moins du monde perturbée par tout ce que je viens de dire. Qu'en-penses-tu ? Éprouves-tu la même chose ? 

Damen fronce les sourcils et lui lance un regard furieux en grinçant des dents. 

— Évidemment ! ronchonne-t-il, catégorique. 

Il me serre la main, impatient de repartir. 

Mais bien que j'aie moi aussi très envie de m'en aller, pour l'instant, ma curiosité est piquée et je veux voir où cette discussion peut nous mener. 

D'ailleurs, il se pourrait que j'aie déjà ma petite idée :

— Cette solution à laquelle vous faites allusion, elle concerne qui, nous ou vous ? 

Ses dernières paroles me reviennent en mémoire, quand elle m'avait suppliée de la libérer - de quoi, elle ne l'a jamais précisé. 

Est-ce quelle est coincée ici ? 

Prisonnière du pays des Ombres, même sans être enfermée dans une cellule de verre ? 

Comme d'habitude, elle me répond par énigmes :

— Elle concerne tout le monde, vous, moi, nous tous. Le jour où j'ai découvert la vérité, j'étais déjà trop vieille et trop faible pour effectuer le voyage. Mais tu es là, maintenant. Tu es revenue juste pour ça. Je le vois dans tes yeux, à la lumière qui t'entoure. Tu es l'élue. La seule et l'unique. 

Entre tes mains repose le sort de bien des gens. 

— Donc... si je résume bien, vous êtes en train de dire que mon voyage est loin d'être terminé ? Vous comptez encore sur moi pour accomplir tout un tas de trucs ? 

Je la dévisage, hésitante, en essayant d'évaluer ce que j'en pense. 

Conclusion, ça ne m'enchante pas du tout. 

Lotus hoche la tête, ses yeux vitreux toujours rivés sur moi. 

— Tu es si près du but... Mieux vaut continuer d'avancer, maintenant que tu es là. Pour ce qui est de la destinée, chaque étape mène à la suivante. 

— Mais bien sûr ! ronchonne Damen d'un ton bourru qui me fait sursauter. 



Mais, et c'est tout à son honneur, Lotus ne relève pas, ne bronche pas, rien. Elle reste parfaitement immobile et continue de l'observer avec le calme qui la caractérise. 

— Pas de problème, on vous croit sur parole! ironise encore Damen. 

Puis il pousse un soupir, dépité. 

— Désolé, Lotus, mais on ne va pas se contenter de votre bonne parole. 

Ever et moi, on en a bavé, et malgré tout on est ressortis plus forts de ces épreuves et on a même obtenu la seule chose qu'on voulait par-dessus tout, la seule dont on avait besoin pour que nos vies soient parfaites. Alors, si vous croyez que maintenant, il vous suffit de vous pointer, de nous lancer une énième devinette à la figure et de nous détourner de ce bonheur bien mérité pour nous entraîner dans une nouvelle galère... Galère dont vous êtes seule responsable, n'est-ce pas ? questionne-t-il en la fusillant du regard. Eh bien, vous vous trompez ! 

— C'est vrai, j'enchaîne, encouragée par ses arguments. Franchement, Lotus, pourquoi est-ce qu'on voudrait continuer ? Pourquoi ne pas vous trouver quelqu'un d'autre, un autre immortel, par exemple ? Vous ne trouvez pas qu'on en a assez enduré ? 

Mais au lieu de répondre à ma question, elle penche la tête vers Damen. 

— Es-tu bien certain que c'est moi qui suis responsable de tout ça, Damen ? Ou bien serait-ce plutôt... toi ? 

Damen plante son regard dans le sien, mais ne desserre pas les lèvres, refuse de parler. Devinant qu'il n'a pas l'intention de répondre, je lui donne un coup de coude. 

— Mais de quoi elle parle ? Qu'est-ce que tu me caches ? 

Damen déglutit nerveusement, gesticule, repousse du pied un objet imaginaire par terre, repousse autant qu'il peut sa réponse, puis prend finalement une grande inspiration. 

— Elle prétend être l'un des orphelins. Je l'aurais soi-disant sauvée de la peste noire il y a six cents ans en lui faisant boire de l'élixir. 

Je reste interdite, les yeux exorbités, tandis que je les observe tour à tour. 

— Et alors ? Est-ce que c'est vrai ? 

J'aimerais bien savoir pourquoi personne n'a jugé bon de m'en parler avant. Ce serait donc ça que Lotus lui aurait montré, le fameux jour où je les ai vus communiquer en silence ? 

Damen se frotte le front en regardant ailleurs. 

— Non, impossible. Elle invente forcément, répond-il, visiblement plus troublé qu'il ne veut bien l'avouer. 



Il se tait un moment, le temps de faire le point dans sa tête, puis ajoute dans un gros soupir :

— Tu veux que je te dise ? Honnêtement, je n'en sais rien. Je n'arrête pas de me creuser la cervelle depuis le jour où elle me l'a dit, mais rien à faire, je ne me souviens pas d'elle. C'est sa parole contre ma mémoire, et il n'y a aucun moyen de démêler le vrai du faux.     D'habitude, les yeux des gens sont révélateurs, vu qu'ils sont le miroir de l'âme et tout, mais les siens sont si abîmés qu'ils sont méconnaissables. Son visage ne me dit rien du tout. 

Il jette un regard mauvais à Lotus, avant de se radoucir en se retournant vers moi. 

— Ever, n'oublie pas qu'il s'est écoulé plus de six cents ans depuis la dernière fois que j'ai vu ces personnes. Et la seule raison pour laquelle je ne t'en ai pas parlé avant, c'est que je ne voulais pas t'inquiéter pour rien, surtout qu'on n'a aucun moyen d'avoir la preuve de ce qu'elle avance. Et puis, la seule chose qui compte pour moi, c'est toi, nous, ici, le présent et une bonne partie de notre avenir aussi. Le passé ne m'intéresse plus. 

Hormis Drifia et Roman, j'ignore ce que sont devenus les autres orphelins. 

Je ne sais pas où ils se sont retrouvés... 

— Mais Roman le savait, lui, je coupe en me souvenant subitement de ce que Haven m'avait dit à propos de ce que Roman consignait dans ses carnets. 

Damen et Drina ont peut-être continué leur route, mais Roman, lui, a gardé le contact. Il a fini par trouver le moyen de recréer l'élixir, et quand les effets ont commencé à se dissiper environ cent cinquante ans plus tard, quand les ravages du temps ont commencé à marquer les immortels, il les a tous retrouvés pour leur refaire boire son breuvage, et répété la manœuvre tous les siècles et demi jusqu'à nos jours.      Maintenant qu'il est mort, plus personne n'est là pour veiller sur eux.     Sans compter qu'il est impossible de savoir combien il en a transformé de son côté. À en juger par le nombre d'âmes inconnues que l'on vient de libérer, on peut supposer sans trop s'avancer qu'il en reste plein d'autres en liberté. 

J'observe Lotus, curieuse de savoir à quand remonte sa dernière gorgée d'élixir. Je n'ai jamais vu personne d'aussi âgé, encore moins chez les immortels. Tous ceux que je connais sont jeunes, beaux, florissants de santé et de vitalité, physiquement parfaits dans tous les sens du terme. 

Alors qu'elle, c'est tout le contraire : elle est vieille, toute ridée, et sa peau est si fine et son corps si frêle qu'on dirait qu'elle pourrait chavirer au premier coup de vent et se briser en mille morceaux. 



Damen et moi sommes tellement perdus dans nos pensées qu'on est complètement pris au dépourvu lorsque Lotus s'élance pour nous prendre la main, ses vieux yeux brillant d'un vif éclat, tandis que son esprit se connecte aux nôtres pour nous transmettre un tas d'images auxquelles je ne m'attendais pas du tout, des images qui me poussent à tout remettre en question. 

Vingt-Six

Secs, froids, mais étonnamment fermes, les doigts de Lotus s'entremêlent aux nôtres tandis que son esprit nous projette une série de portraits pareils à des photos sépia qui défilent l'une après l'autre en continu, et finissent par se mélanger pour former un film. On y aperçoit rapidement les orphelins en rang d'oignons, tous tels qu'ils étaient à l'époque. Damen et Drina d'un côté, Lotus et Roman de l'autre, et le reste du groupe entre eux. 

Bien avant de devenir Lotus, c'était une petite fille aux cheveux bruns et aux grands yeux vifs prénommée Pia. Peu après avoir bu l'élixir, elle avait fui l'orphelinat avec les autres avant d'être recueillie par une famille aux moyens modestes qui, pleurant l'enfant que la peste noire leur avait pris, ne demandait qu'à lui trouver un remplaçant. 

Au début, elle a vécu normalement, sans se soucier de ce qu'elle deviendrait. Elle a grandi, s'est mariée, mais très vite, elle s'est rendu compte qu'elle était différente. Non seulement elle ne pouvait pas avoir d'enfants, mais par ailleurs, elle n'arrivait pas à comprendre pourquoi tous les gens autour d'elle vieillissaient alors qu'elle ne prenait pas une ride. 

Cette prise de conscience l'a bientôt contrainte à faire ce que font tous les immortels lorsque, passé les questions étonnées, curieuses,   puis insidieuses, les soupçons commencent à se multiplier et à susciter chez les gens une hystérie et une peur irraisonnée et contagieuse. À la faveur de la nuit, elle a attrapé quelques affaires et s'est enfuie pour ne jamais revenir, du moins pas avant plusieurs siècles. 



Elle est allée sans but. S'est remariée, et pas qu'une fois.    Déterminée à rester à chaque endroit et avec chaque mari aussi longtemps que possible, jusqu'au jour où le besoin permanent de fuir lui est devenu si insoutenable qu'elle a décidé qu'il serait plus simple, sur le plan émotionnel, de vivre seule. Elle a fini par détester son immortalité et chercher le moyen d'y remédier, dans l'unique but de réintégrer le cycle naturel de la vie et de vivre comme tout le monde. 

Elle a voyagé. D'abord en Inde puis au Tibet, où elle a reçu les enseignements de mystiques, de chamans, de gourous et de tout un tas de chercheurs et de guides qui lui ont montré comment purifier son corps et son âme. Mais ils ne pouvaient pas l'aider à revenir sur le choix qu'elle avait fait bien des années plus tôt, quand elle était trop jeune pour en comprendre les conséquences. L'ironie de son apprentissage, c'est que sans le savoir, elle a réussi à renforcer ses chakras au point de devenir totalement invulnérable, immunisée contre la seule chose qu'elle cherchait à atteindre par-dessus tout : le soulagement que seule la mort peut procurer. 

Elle a fini par acquérir un tel niveau d'érudition qu'elle est devenue une faiseuse de miracles célèbre, une guérisseuse très sollicitée. Le nom sous lequel on la connaît aujourd'hui - Lotus -, découle de sa faculté de faire éclore cette superbe fleur au creux de ses paumes, en le souhaitant simplement, les yeux fermés. Un prodige dont elle était capable non seulement dans l'Été perpétuel, mais aussi sur le plan terrestre. 

Elle était résolue à adopter une existence solitaire et chaste, mais le destin en avait décidé autrement, et elle n'a pas tardé à faire une nouvelle rencontre et à tomber amoureuse. C'était le grand amour. Le vrai. Un amour qu'en dépit de ses nombreux époux elle n'avait jamais connu. 

Un amour qui lui inspirait suffisamment confiance pour avouer la vérité de sa condition, pour essayer de convaincre son amant d'aller voir Roman et de boire l'élixir pour qu'il devienne comme elle et qu'ils ne sourirent jamais d'être séparés. 

Mais il a refusé. Préféré vieillir. Et quand le jour est finalement venu où elle s'est agenouillée près de son lit de mort, bouleversée par le modeste anneau doré qu'il lui avait passé au doigt, il lui a promis de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour ne pas se réincarner. Pour ne pas revenir sur Terre. Il préférait de loin attendre qu'elle trouve un moyen de remédier à son immortalité et puisse ainsi le rejoindre un jour dans l'immensité de l'au-delà. 



Il l'a laissée vieillir seule pendant des années et des années. Son corps a fini par devenir si décrépit que Lotus en est venue à prier le Ciel, pour qu'à force, son épuisement finisse par avoir raison de son corps, de son souffle et de son cœur, pour qu'elle puisse retrouver son amant. Mais en vain, elle n'est pas morte. 

Elle a continué ses études, continué de chercher une solution et fini par la découvrir, seulement elle était devenue trop vieille pour effectuer le voyage. 

Elle a cependant refusé de baisser les bras. La promesse des retrouvailles tant attendues enfin à portée de main, elle a consacré le siècle passé à retrouver les derniers survivants de l'orphelinat pour leur raconter tout ce qu'elle avait appris, dans l'espoir de convaincre l'un d'eux de faire le voyage et de lui offrir une nouvelle jeunesse. 

La vie telle qu'elle aurait dû la vivre. 

Ce serait pour eux tous comme un nouveau départ, une seconde chance de choisir en toute connaissance de cause si oui ou non ils voulaient continuer de mener cette existence. Contrairement à l'époque où, trop jeunes et effrayés pour mesurer les conséquences d'une telle décision, ils s'étaient tous empressés de boire l'élixir sans hésiter. 

Drina a refusé tout net. Roman lui a ri au nez. Et les autres ont simplement hoché la tête en signe de refus, la considérant avec pitié, et lui ont demandé de partir. 

Damen était le dernier sur sa liste, son dernier espoir. Jusqu'à ce qu'elle me rencontre. 

— J'ai trouvé le moyen de libérer les âmes et de stopper l'expansion du pays des Ombres, mais en fin de compte, ça ne vous suffit pas ? 

Je lui lance un regard furieux et retire brusquement ma main de la sienne. En sentant mes doigts glisser sur le fin anneau doré qu'elle porte à la main gauche, j'ai du chagrin pour elle et la perte de son bien-aimé, mais quand même, je ne comprends pas ce qu'elle attend encore de moi. 

— Vous m'avez fait vivre un enfer, alors que depuis le début, ce n'était même pas le vrai but du voyage. En réalité, pendant tout ce temps, vous aviez autre chose en tête me concernant ! 

— Chaque étape mène à la suivante, répète-t-elle d'un ton beaucoup plus calme que le mien. Tout ce que tu as vécu au cours de cette vie et des précédentes t'a préparée à ce jour. Toutes les décisions que tu as prises t'ont menée ici. Et bien que tu aies accompli un incroyable parcours, il reste encore beaucoup à faire. Le voyage est long et difficile, mais la récompense est trop conséquente pour passer à côté. Nombreux sont ceux qui attendent que tu les libères. Toi seule en as le pouvoir. Voilà pourquoi tu ne cesses de te réincarner, Ever. Tu as un destin à réaliser. 

Je sursaute, les yeux mi-clos, en m'apercevant que c'est la première fois qu'elle m'appelle par mon vrai prénom, du moins l'actuel.     D'ordinaire, elle m'appelle Adelina ou se contente de me pointer du doigt en chantonnant sa rengaine absurde. Décidément, je me demande bien ce qu'elle peut encore attendre de moi, compte tenu de tout ce que j'ai déjà enduré. J'ai survécu à une vie antérieure dont j'ignorais tout jusqu'à aujourd'hui, failli me noyer dans le fleuve de l'Oubli puis mourir brûlée vive dans cette fournaise aux deux Soleils. Et j'ai finalement libéré les âmes égarées du pays des Ombres et rendu à l'Été perpétuel sa splendeur d'antan. 

Après tout ça, je ne suis pas certaine d'être prête pour un nouveau défi. 

Surtout maintenant que Damen et moi sommes si près d'obtenir ce pour quoi on s'est battus depuis tout ce temps. Il nous suffit de rentrer sur Terre, de réunir tous les ingrédients, de concocter l'antidote en vitesse, on mélange bien, on boit un coup et hop, à nous le bonheur ! 

— Toi seule peux restituer la vérité. Toi seule peux la retrouver, explique clairement et simplement Lotus sans chercher à m'apitoyer ou me supplier. 

— Trouver quoi, au juste ? insiste Damen sans cacher son agacement. 

Mais Lotus est immunisée contre nos accès de colère. De ce que j'en vois, elle navigue toujours entre deux humeurs, tantôt légèrement triste et absente, tantôt calme et sereine. 

— L'Arbre de vie, répond-elle en le fixant. Seule Ever peut le trouver. 

Elle seule peut en rapporter les fruits. Cet arbre, est d'une générosité sans fin. Ses fruits procurent à ceux qui la cherchent la lumière de la véritable immortalité - celle de l'âme -, et permet ainsi de remédier au piège de l'immortalité physique. 

— Et si Ever refuse d'y aller ? Qu'est-ce qui se passera si elle décide de vous tourner le dos et de tirer un trait sur tout ça pour rentrer sur Terre ? 

Damen la fixe, le sourcil haussé d'un air de défi. 

— Alors, ce serait dommage. C'est que je l'aurais mal jugée, surestimée. 

Si elle refuse, elle n'accomplira pas son destin et nombreux sont ceux qui souffriront. Mais la décision lui appartient. Je ne peux l'obliger à rien, juste lui suggérer. A elle de décider de son propre gré. 

Lotus se tourne vers moi. 

— As-tu toujours cette aumônière que je t'ai donnée ? 



J'entrouvre les lèvres, un peu prise de court. J'avais complètement oublié cette petite bourse en soie qu'elle m'avait confiée au début du voyage, et après tout ce que j'ai enduré, je doute de l'avoir encore sur moi. 

Je plonge les mains dans chacune de mes poches en les palpant minutieusement et finis par la sentir, coincée au fond de la poche arrière droite, la dernière que j'inspecte. Elle est toute chiffonnée et aplatie, mais elle est bien là. Je la sors et la fais pendiller devant moi. Le visage de Lotus s'éclaire. 

— Te souviens-tu de ce que j'ai dit en te la confiant ? 

Dubitative, je fouille un instant le fatras de souvenirs qui encombre mon esprit. 

— Oui. Vous avez dit quelque chose comme : Quel que soit ce dont tu as besoin, tout est là-dedans. À toi de décider quel sens tu lui donnes. 

Elle manifeste son approbation d'un large sourire, et les gros écarts entre ses dents sont flagrants. 

— Donc, sachant cela, reprend-elle, quel est ton souhait le plus cher, qu'est-ce que tu désires plus que tout au monde, là, à cet instant précis ? 

J'hésite. Fixe un petit carré d'herbe à mes pieds. Je sens Damen me scruter d'un regard pesant, interloqué par mon silence, mon hésitation. 

Il n'est pas le seul. 

Moi aussi, je me demande bien pourquoi j'ai autant de mal à prononcer le mot, alors que depuis tout ce temps, c'est notre seul objectif. 

Je relève la tête vers Lotus et m'efforce de répondre. Ma voix est peu naturelle, indifférente, dénuée de toute émotion. 

— L'antidote. Je... enfin, on a la recette, mais il faut encore qu'on rassemble les ingrédients, qu'on suive de près toutes les phases de la Lune et tout... 

Je ne termine pas ma phrase, le cœur battant à cent à l'heure, l'estomac en vrac, les doigts moites et entortillés, tandis que Lotus nous jette des regards entendus. 

— Alors, ainsi soit-il ! 

Elle hoche la tête d'un air de dire que mon vœu est exaucé, mais comme notre seule réaction est de la fixer d'un air incrédule, elle insiste :

— Vas-y ! Jette un œil à l'intérieur. Tu verras que cette petite bourse contient tout ce dont vous avez besoin pour préparer votre antidote. Y 

compris une herbe très rare qu'il vous serait difficile de trouver sur Terre. 

Et oui, toutes les phases lunaires y sont représentées. 

Satisfaite, elle s'en tient là et commence à s'éloigner d'un pas traînant. 



— Vous voulez rire, là ? je lance pour la retenir en faisant pendiller le minuscule trousseau devant moi. 

C'est parfaitement impossible, ce truc est bien trop petit pour contenir tous les ingrédients compris dans la longue liste de courses de Roman. Une liste pareille nécessiterait au moins un, voire deux sacs à provisions pleins à craquer. 

Lotus s'arrête, se retourne, les mains en ogive contre sa poitrine. 

— Tu n'as qu'à vider son contenu, tu verras bien. 

Perplexe, je m'agenouille sur l'herbe et tire la cordelette de la petite bourse avant de la renverser à plat. Stupéfaite, je vois alors s'éparpiller tout un tas d'herbes, de cristaux et de petites fioles en verre. Je ne comprends pas d'où ça sort, cette bourse contient bien plus d'ingrédients qu'elle ne peut logiquement en contenir ! 

— Tout y est. Vous n'avez plus qu'à vous y mettre. Veillez juste à suivre les instructions de Roman, et cette vie dont vous rêvez tant sera à vous. 

Lotus se tait un instant en plantant ses yeux dans les miens. 

— C'est bien ce que tu veux, Ever ? 

Ma gorge se serre, j'ai brusquement du mal à respirer. Je contemple le trésor étalé sous mes yeux, ce généreux amas d'ingrédients complexes difficiles à trouver après lesquels je cours depuis des années. C'est la solution à tous nos problèmes, et elle nous tend les bras. 

Et pourtant... 

Je sais, je devrais être heureuse, folle de joie même, mais c'est plus fort que moi, sa dernière question m'obsède et je n'arrive pas à dissiper le doute qu'elle a fait naître en moi : C'est bien ce que tu veux, Ever ? 

— Quelque chose ne va pas ? s'enquiert-elle en m'observant de ses yeux chassieux. Tu as changé d'avis ? Tu préférerais autre chose ? 

— Ever ! 

Damen tombe à genoux à côté de moi et me force à le regarder, à lui parler, à m'expliquer un minimum. 

Mais c'est au-dessus de mes forces. 

Comment veut-il que je lui explique ce que je ressens, alors que moi-même j'arrive à peine à y voir clair ? 

Il ne ferait que se fâcher. 

Il ne comprendrait pas. 

Et je ne pourrais pas lui en vouloir, du moins pas à première vue. 

Sauf que tout ça va bien plus loin. Ça englobe tout, ce voyage, mon destin, la raison même de mes réincarnations perpétuelles. 



Et subitement, je sais. Tout à coup, j'ai l'intime conviction que boire l'antidote n'est qu'une diversion de plus, et non la véritable réponse à nos questions. 

En définitive, ça ne résoudra rien. 

Il n'y a qu'une question qui doit être résolue par-dessus tout, et ce n'est pas dans l'antidote qu'on trouvera la réponse. 

Bien sûr, ça nous permettrait d'être ensemble comme on en a toujours rêvé, mais c'est tout. Ce serait comme de coller un pansement sur une grosse plaie béante, ça ne réglerait pas le problème. 

Ça ne changera rien au fait qu'on fait fausse route. 

En préférant l'immortalité physique à celle de notre âme, on s'est privés de la vie qu'on était censés vivre : quand on a compris ça, on comprend que l'antidote n'a plus aucune importance. 

Si Damen et moi voulons vraiment être ensemble, nous allons devoir viser beaucoup plus haut. Admettre que nos problèmes ne sont pas nés du jour où Roman m'a piégée, mais bien des siècles plus tôt, avec la mort d'Adelina qu'Alrik n'a pas supportée, et qui l'a amené à se réincarner sous les traits de Damen, à mettre au point l'élixir et à modifier à jamais le cours de nos âmes. 

Si Damen et moi voulons vraiment être ensemble, nous allons devoir nous affranchir de cette voie, revenir sur les choix qu'il a faits par le passé. 

Nous acquitter de cette dette karmique colossale en effectuant ce voyage jusqu'à l'Arbre de vie, pour acquérir sa lumière et offrir à tous les autres la possibilité de s'affranchir eux aussi. 

Alors, seulement, nous serons libres d'avancer. 

De vivre vraiment heureux. 

Sans quoi, je ne doute pas qu'un autre obstacle de taille finisse par se présenter, et encore un autre après lui, et on ne s'en sortira jamais. 

J'inspire un bon coup, mais m'aperçois en fait que ce n'était pas indispensable. Au fond, je suis sereine, j'ai l'impression là encore de vibrer de ce vif éclat mauve. Jamais je n'ai été aussi sûre de moi. 

— Effectivement, j'ai changé d'avis, je réponds finalement à Lotus. 

Nos regards restent rivés l'un à l'autre pendant ce qui s'apparente à un long moment. 

— Je veux embrasser mon destin et aller au bout de ce voyage. 

Mon ton est ferme, posé, plus assuré que jamais. 

— Je veux accomplir la mission pour laquelle je suis née. 

Je sens la réaction de Damen à côté de moi, l'entends retenir subitement sa respiration. Sans même regarder, je devine que c'est à la fois à cause de ce que je viens de dire et parce que les ingrédients ont maintenant tous disparu. 

D'ailleurs, je ne regarde pas. Pour l'instant, mon regard reste fixé sur Lotus. Je la vois se redresser et me gratifier d'un bref signe de tête, alors qu'un sourire se dessine lentement sur ses lèvres. 

— Comme tu voudras, Ever. 

Vingt-Sept

Le silence entre Damen et moi se prolonge bien après le départ de Lotus. Perdu dans ses pensées, il rumine sa colère et ses reproches, tandis que je me prépare pour le moment où je vais devoir m'expliquer. 

Il finit par me dévisager et rompre ce silence. 

— Comment as-tu pu, Ever ? 

La question est simple, directe, cinglante. Remarquez, il fallait s'y attendre. Il plisse les yeux, recule le menton, essaie de comprendre. 

— Comment as-tu pu faire ça ? Qu'est-ce qui t'a pris de tout gâcher d'un coup ? Franchement. Explique-moi, parce que là, vraiment, je ne te suis plus. Ça fait des mois que tu culpabilises à cause de notre incapacité à être ensemble. Des mois que tu t'en veux de t'être fait piéger par Roman. Même après que je t'ai expliqué qu'en me faisant boire sa potion tu m'avais en fin de compte sauvé la vie, et évité à mon âme de se retrouver prisonnière du pays des Ombres, tu es restée persuadée que tu étais fautive, à tel point que ton seul objectif s'est réduit à dénicher cet antidote. Tu étais tellement désespérée de mettre la main dessus que tu étais prête à t'impliquer dans des situations qui t'ont mise en grand danger. Et quand enfin tu atteins cet objectif, que tu obtiens la seule chose qui compte pour toi depuis tout ce temps, tu décides de tout gâcher pour continuer le voyage d'une vieille folle en quête d'un pseudo arbre qui, navré de te le dire, n'existe pas ! 

Il me scrute, les mains crispées le long du corps, et je lis dans ses yeux tous les mots qu'il se retient de me dire. 

— Donc, maintenant je te le demande clairement, j'ai besoin d'une réponse. Pourquoi ? Pourquoi as-tu fait ça ? Explique-moi ce qui t'a pris ! 

Je fixe mes pieds, le temps de bien intégrer sa tirade et de me la répéter je ne sais combien de fois, mais j'ai beau avoir entendu sa question et savoir qu'il attend une réponse, je reste bloquée sur une expression : un pseudo arbre. 

Il a dit « pseudo ». 

Il a mis en doute l'existence même de cet arbre. 

Je suis stupéfaite qu'il soit aussi aveugle. Il ne veut pas comprendre que c'est dans cet arbre et non dans l'antidote qu'on trouvera notre véritable salut, et pour de bon. C'est le seul moyen de remédier à notre immortalité physique. 

L'arbre est notre seule chance de tout changer. 

Remarquez, peut-être qu'il comprend, en fait. 

Peut-être même qu'il ne le comprend que trop bien. 

Peut-être que c'est pour ça qu'il est si farouchement opposé à cette idée. 

— Tu as raison, je dis en levant les yeux vers lui. Oui, je me sens responsable depuis le début. Oui, je m'en suis voulu à mort. Oui, j'ai joué les apprenties sorcières alors que ce n'était pas à moi de le faire. J'ai même essayé de pactiser avec des personnes que j'aurais mieux fait d'éviter. Je me sentais détestable, honteuse, coupable, j'aurais donné n'importe quoi pour revenir en arrière, alors oui, c'est vrai, j'étais prête à prendre tous les risques pour me rattraper à tes yeux, pour toi, pour nous. J'étais prête à tout pour m'assurer qu'on puisse un jour vivre ensemble comme on l'entendait, et je suis devenue obsédée par cet antidote... au détriment de tout le reste. 

Mais aujourd'hui, je mesure combien je me suis trompée. Aujourd'hui, je sais qu'au lieu de l'antidote, c'est sur le salut de nos âmes que j'aurais dû me focaliser. 

Damen déglutit nerveusement, mal à l'aise, car il sait que je dis vrai, je le vois à la lueur dans ses yeux qui disparaît très vite. Il se braque de plus belle, plus résolu que jamais à contester mon point de vue, ce qui me convainc d'autant plus de continuer. 



— Je t'en prie Damen, écoute-moi. J'ai conscience qu'à première vue, ma décision peut sembler dingue, mais c'est bien plus compliqué que ça. 

En fait... j'ai enfin compris. Vraiment. S'il n'y avait pas eu Roman pour nous empêcher coûte que coûte d'être ensemble, ça aurait été autre chose. 

Si on n'arrive pas à vivre la vie qu'on veut, c'est parce que la nature s'y oppose. Notre karma s'y oppose. Rien ni personne ne nous laissera vivre en paix tant qu'on n'aura pas fait ce qu'il faut pour réparer cette erreur colossale que tu as commise, tant qu'on n'aura pas modifié le cours de notre existence, de nos âmes, en les remettant sur la voie qu'elles ont toujours été censées suivre. Tu l'as dit toi-même bien avant qu'on entame ce voyage, tu as volontiers reconnu que notre condition est contre nature, anormale. Qu'on ne mène pas l'existence à laquelle la nature nous destinait, qu'on a eu tort de préférer l'immortalité physique à celle de l'âme. Ce sont tes mots, Damen, pas les miens. Tu as aussi admis que ce choix nous coûtait cher, et que c'est pour cette raison qu'on est sans cesse confrontés à tout un tas d'obstacles insurmontables et qu'on échoue systématiquement, quoi qu'on fasse. Pour toi, ça expliquait le fait que Jude réapparaisse constamment dans nos vies et mette un frein à notre bonheur. Que, sans même qu'il en ait conscience, il jouait le rôle auquel il était destiné en essayant de nous empêcher de reproduire les erreurs du passé. 

Je le fixe, déterminée à lui ouvrir les yeux une bonne fois pour toutes, et continue d'une voix de plus en plus perçante :

— Tu ne vois donc pas que c'est une opportunité en or ? C'est notre seule chance d'être vraiment ensemble tels que nous y étions destinés à l'origine. C'est l'occasion pour moi de vivre mon destin, ce destin que je suis appelée à vivre depuis plusieurs vies et que je suis enfin prête et déterminée à embrasser. J'espère juste que je t'y retrouverai en chemin... 

Je me mords la lèvre, parée à toute réplique aussi dure soit-elle, mais Damen se contente de secouer la tête et de me tourner le dos. Il est tellement fou de rage qu'il n'arrive même pas à me regarder en face. 

— Si on ne peut pas être ensemble, c'est uniquement parce que tu viens de détruire l'antidote, lâche-t-il entre ses dents. 

Il souffle bruyamment, pliant et dépliant nerveusement les doigts le long de son corps. 

— Je ne saisis pas, Ever... Tu ne veux pas être avec moi, c'est ça ? 

Il se retourne enfin, nos regards se croisent, et ce que je lis dans ses yeux me brise le cœur. 



— Comment peux-tu seulement penser une chose pareille ? je bafouille, complètement abasourdie. Après tout ce que j'ai enduré dans le seul but d'être avec toi ! 

Je ferme les yeux, le temps de reprendre mon souffle, de rassembler mes esprits, et mes arguments avec. 

— Tu n'as donc rien écouté de tout ce que je viens de dire ? 

Evidemment, que je veux être avec toi ! Je le veux plus que tu ne le comprendras peut-être jamais ! Mais pas de cette façon. Pas grâce à l'antidote. Il existe une autre solution. Un meilleur moyen. J'en suis désormais convaincue. Damen, on a enfin l'occasion de réparer cette gigantesque erreur, de mener l'existence qu'on était censés mener à la base, et quand ce sera fait, fini les histoires d'antidotes et d'élixirs, on n'en aura plus besoin ! Tu ne vois donc pas ce que ça signifie ? C'est inouï ! 

— Inouï... répète-t-il presque méchamment. Franchement, Ever, tu t'entends parler ? Qu'est-ce que tu veux qu'il y ait de plus inouï que notre amour ? C'est bien lui qui nous réunit sans cesse, non ? 

Je soupire, épuisée par cette dispute, épuisée par l'ampleur abyssale de son obstination. Il n'empêche, je reste déterminée à lui faire entendre raison avant qu'il ne soit trop tard, avant que le moment ne soit venu pour moi de partir et qu'il refuse de m'accompagner. 

— Ce n'est pas la seule raison, j'objecte. Chaque fois que je reviens sur Terre et me réincarne, c'est une occasion de plus pour moi d'accomplir mon destin. De réparer l'erreur que tu as commise malgré toi, il y a de ça des siècles. Et réparer cette erreur, c'est notre seul moyen d'être vraiment libres de vivre notre amour comme on l'entend. 

Poussant un soupir, Damen regarde au loin sans dire un mot, si longtemps que je m'apprête à rompre le silence, quand il prend finalement la parole :

— Tu ne sais pas tout. 

Je le scrute. 

— L'arbre est un mythe. L'essence même des légendes mystiques. Il n'existe pas réellement. Toutes les légendes affirment qu'il fournit un fruit tous les mille ans. Un fruit qui offre l'immortalité à quiconque le cueille le premier. 

Il esquisse un sourire narquois. 

— Franchement, Ever, tu trouves ça plausible ? 

— Il y a un an, l'existence d'un endroit comme l'Eté perpétuel m'aurait semblé impossible, je réplique sans relever le ton légèrement railleur de sa question. Autant que la télépathie, les fantômes, les chakras, les auras, la sorcellerie, les voyages dans le temps, la réincarnation, les expériences de mort imminente, les médiums, la manifestation instantanée, le pouvoir des pierres ou les potions magiques qui rendent immortel. Alors, qu'est-ce qui nous dit que cet arbre n'existe pas, lui aussi ? j'ajoute en haussant les épaules. Et imagine qu'il existe bel et bien, Damen : est-ce que tu te rends compte de la signification que prendrait ce voyage ? 

Je le scrute longuement, prête à lui proposer un compromis à défaut de le convaincre. 

— Si on réussit, ce voyage pourrait effacer tes dettes karmiques. Il te permettrait de te racheter. De repartir de zéro. De faire table rase du passé et tout. Tu n'as peut-être jamais forcé personne à boire l'élixir, enfin, personne à part moi... 

Je m'interromps, un sourire pincé et sans joie sur les lèvres, puis chasse ce souvenir. 

— Tu étais peut-être trop jeune, naïf et inexpérimenté pour imaginer les répercussions à long terme de ce que tu as fait, le danger auquel tu nous as tous exposés, ou même l'existence du pays des Ombres. D'ailleurs, je sais que tu ignorais tout de cet endroit avant d'y être envoyé, mais bon, bref, ce que je veux dire, c'est que même si ce n'était pas ton intention de condamner une foule d'âmes à ce terrible abîme, au final, c'est exactement ce qui s'est produit. Mais au moins, tu as une chance de tout arranger. De donner le choix à ceux que tu as transformés ou qui l'ont été à cause de l'élixir que tu as mis au point. C'est une opportunité qui ne se représentera peut-être jamais. 

— Je n'ai jamais voulu te faire du mal, dit-il tout bas. Ni à toi, ni à personne. 

J'ai juste le temps d'apercevoir une lueur indéniable de souffrance et de culpabilité dans son regard avant qu'il détourne les yeux. 

— Il ne m'est jamais venu à l'idée que tu m'en voudrais à ce point... ou que tu considérerais le fait de vivre ensemble pour l'éternité comme une malédiction. Ou comme une condamnation à un terrible abîme, pour reprendre tes termes. 

— Je parlais du pays des Ombres, Damen, pas de notre avenir ensemble. 

— Mais on n'est pas au pays des Ombres, là ! Notre avenir, c'est maintenant qu'il se joue. Tout de suite. Il nous reste encore la formule pour préparer l'antidote, il n'est pas trop tard. Il nous suffit de rentrer et de rassembler les ingrédients. Mais toi, tu préfères fuir et courir partout pour rien, dans l'espoir d'inverser cette atroce malédiction que je t'ai jetée. 



— Damen, ce n'est pas ce que je voulais... 

Il lève la main devant lui, l'air anéanti. 

— Ce n'est rien, ajoute-t-il d'une voix brisée. Je t'assure. Crois-moi Ever, tout ce que tu as dit, j'y ai déjà pensé des millions de fois. C'est juste que venant de toi... Eh bien, c'est bien plus dur à entendre que je ne l'aurais imaginé. Alors, si ça ne t'ennuie pas, je crois que je vais y aller. J'ai besoin d'être seul, de réfléchir un peu. Et pendant que j'y suis, je vais rassembler ces ingrédients pour l'antidote. Après tout, si tu dois être coincée avec moi pour le reste de l'éternité, au moins l'antidote t'accordera, disons, certains plaisirs qui te rendront la vie infiniment plus supportable. 



Vingt-Huit

Je le regarde partir, tandis que mes pensées se bousculent dans un dédale de sentiments contradictoires. Je suis partagée entre l'envie de vite traverser ce pan de voile scintillant qui s'efface à vue d'œil avant qu'il ne soit trop tard et de rentrer sans plus tarder avec lui, et celle, beaucoup plus forte, de poursuivre ce voyage. 

J'aurais déjà dû le faire il y a longtemps. 

Et puis, je suis confortée par le souvenir de ce que Riley avait dit lors de ma vaine tentative de remonter le temps, qui m'avait finalement ramenée dans cette vie tout ce qu'il y a de plus présente. C'était juste avant l'accident qui m'avait une nouvelle fois coûté la vie. Assise sur la banquette arrière, elle s'était penchée vers moi en me fixant : Tu ne t'es jamais dit que c'était peut-être ton destin de survivre ? Que ce n'était peut-être pas seulement Damen qui t'avait sauvée ? 

Je n'avais pas compris sur le coup, mais maintenant, si. 

C'est pour ça que je suis revenue. 

Ce voyage est peut-être ma seule chance d'accomplir mon destin. 

Autrement dit, je ne peux pas laisser les craintes de Damen me détourner de mon objectif. 

Cela dit, je comprends sa décision, son refus. Il s'en veut de m'avoir fait boire l'élixir et d'avoir modifié le cours de mon existence et de mon âme. 

Et moi, maintenant, j'insiste pour trouver cet arbre afin d'inverser l'ordre des choses et de nous remettre sur la voie qu'on était censés suivre à l'origine. 

L'ennui, c'est que si l'arbre n'existe pas, rien ne changera. 

Damen restera avec ses remords, et moi avec lui pour le reste de l'éternité. 

Sauf que je sais une chose que lui ignore, c'est que l'arbre existe.    J'en suis sûre. 

Et dès que je l'aurai trouvé, Damen sera libéré du poids de sa culpabilité. 

Culpabilité qui n'est même pas justifiée, étant donné que pour tout ce qu'il a fait, toutes ses décisions, il les a prises avec les meilleures intentions. Il a peut-être agi par peur sur le coup, mais au fond, c'était surtout par amour. 

Mais à défaut de réussir à le lui expliquer clairement, je vais devoir le lui prouver. 



Donc, voilà, je sais ce qu'il me reste à faire. C'est ainsi que, motivée et décidée de plus belle, je prends le temps de manifester quelques accessoires qui pourraient m'être utiles, avant que je n'aille trop loin et me retrouve dans un endroit où la magie n'aura peut-être plus prise. À savoir une lampe électrique, un sac de couchage, quelques provisions et de l'eau, un blouson léger, des chaussures plus robustes et un sac à dos. Puis, une fois équipée, je m'applique à récapituler de tête tout ce que j'ai appris jusqu'ici au sujet de cet arbre. Je me remémore ce que Damen et Lotus en ont dit, et les quelques informations piochées ici et là, dans des films et des livres, et à l'époque où je travaillais dans la boutique de Jude. Je me répète cette liste en silence tout en me mettant en route. C'est un arbre sacré, ça, c'est sûr. Certains parlent d'un simple mythe, ça, ça reste à voir. On dit qu'il ne produit qu'un fruit par millénaire. Si c'est le cas, eh bien, j'espère de tout mon cœur que c'est la saison de la cueillette et que je serai la première sur place (sinon, je suis bonne pour une attente interminable) ! Je m'immobilise, ferme les yeux et me mets à l'écoute de l'Été perpétuel pour qu'il me prodigue ses bons conseils. 

Certaine qu'il saura guider mes pas dans la bonne direction, je sens soudain mes pieds se remettre en marche, apparemment d'eux-mêmes. 

Voyant que je commence à laisser des grosses touffes d'herbe dans mon sillage, je me félicite d'avoir eu la bonne idée de manifester des chaussures de randonnée. Très vite, les touffes deviennent de gros nuages de poussière, lorsque l'herbe cède soudainement la place à un chemin de terre rocailleux, m'obligeant à me fier à l'épaisse semelle de mes chaussures pour ne pas perdre l'équilibre. Brusquement, le terrain change encore et devient plus accidenté, jonché d'éboulis et de rochers pointus, et tellement jalonné de virages en épingle à cheveux et de lacets que je suis contrainte de ralentir de plus en plus. 

Mais peu importe si ça devient dangereux, il n'est pas question que je m'avoue vaincue ou que je renonce, et encore moins que je rebrousse chemin. Même après que le sentier est finalement devenu si escarpé et si raide que deux énormes gouffres se sont creusés de part et d'autre, je reste déterminée à poursuivre ce voyage. J'irai jusqu'au bout, quoi qu'il arrive. 

Je m'efforce de garder une respiration calme et régulière et de ne pas regarder en bas. Ce n'est pas parce que je ne peux pas mourir que je cours après le danger. À choisir, je préfère ne prendre aucun risque aussi longtemps que possible. 

Le sentier continue de monter, de plus en plus raide, et en sentant la neige commencer à tomber, je me demande si c'est lié à l'altitude. Mais quelle qu'en soit la raison, je glisse dangereusement vers le précipice béant en contrebas, transie et bleue de froid. 

Comme je sais que le blouson léger que j'ai mis dans mon sac n'est guère fait pour supporter une température extrême, je ferme les yeux pour en visualiser un autre. Quelque chose de plus rembourré qui me fera ressembler à un Bibendum, mais qui, avec un peu de chance, fera l'affaire. 

Il ne se passe rien, aucun manteau n'apparaît, et je comprends que j'ai franchi une étape du voyage à partir de laquelle magie et pouvoir de manifestation ne fonctionnent plus. Je vais donc devoir compter sur moi-même et sur les rares objets que j'ai eu la présence d'esprit de faire apparaître avant d'arriver ici. 

Sans perdre de vue le sentier et mon objectif, déterminée à me débrouiller avec ce que j'ai, j'enfile le petit blouson et tire les manches au maximum pour y emmitoufler mes doigts gelés et engourdis, tout en me remémorant les épreuves auxquelles j'ai déjà survécu, tous ces obstacles qui m'auraient semblé insurmontables il y a encore un an. 

Mais malgré toute ma bonne volonté, malgré les paroles d'encouragement et le récapitulatif sur l'arbre que je ne cesse de me répéter, je finis par atteindre un stade où je suis juste trop frigorifiée et épuisée pour continuer. Alors, je me mets en quête d'un endroit où installer mon camp, mais je ne tarde pas à me rendre compte qu'il n'y en a aucun. 

Pour ce qui est du repos, ce paysage glacial n'en a guère à offrir. 

Je jette mon sac sur le sol verglacé, m'installe dessus et enfouis mon nez entre mes genoux en m'enveloppant de mes bras, dans la vaine tentative de me réchauffer et de me remettre d'aplomb. J'essaie de dormir un peu, mais n'y arrive pas ; de réfléchir calmement, mais mon cerveau carbure à plein régime. Alors, je profite plutôt de cette pause pour me persuader que j'ai bien fait de continuer. J'ai beau être sur les rotules, pour l'instant tout va bien et se déroule exactement comme prévu. Pour autant, c'est loin de me réconforter. 

J'ai trop froid. 

Je suis trop claquée, épuisée. 

Mais surtout, je me sens trop seule. Trop obsédée par l'absence de Damen et la nostalgie de notre vie d'avant. 

Quel que soit ce dont j'essaie de me convaincre, mon optimisme acharné ne remplacera jamais le réconfort merveilleux et bien réel de l'avoir auprès de moi. 

Contre toute attente, c'est finalement ce qui m'aide à tenir le coup. 

Son souvenir me permet de fermer les yeux un moment et de sombrer peu à peu dans le sommeil, ailleurs, vers des cieux plus cléments. Un endroit où je suis seule avec lui et où aucun de nos problèmes n'existe. 

J'ignore combien de temps j'ai dormi. Tout ce que je sais, c'est qu'à la seconde où je me réveille et me frotte rapidement les yeux, je m'aperçois que le paysage s'est transformé. Le sentier est toujours aussi incroyablement étroit et flanqué d'un gigantesque précipice de chaque côté, mais on a changé de saison, ce n'est plus l'hiver ; autrement dit, je ne suis plus obligée de m'abriter tant bien que mal face aux violentes rafales de blizzard. 

Au lieu de ça, je suis coincée sous une pluie torrentielle, un déluge implacable qui rend le sol complètement boueux et n'a pas l'air de s'arrêter. 

Je me relève péniblement, tout en ressortant rapidement mes bras pour rabattre mon blouson sur ma tête, nouer les manches sous mon menton et me protéger un peu, même si je suis déjà trempée comme une soupe. Je me remets prudemment en route et attaque le sentier pas à pas, préférant renoncer aux discours motivants, à l'évocation des souvenirs et au reste, pour mieux me focaliser sur ma progression et faire en sorte de rester debout, solide sur mes jambes, et ne pas basculer dans le vide. Et lorsque la pluie laisse place à un soleil ardent qui assèche et crevasse la terre, je ne bronche pas. Et quand une petite brise chaude et étouffante vient rafraîchir le soleil en question, je comprends que l'automne a succédé à l'été. 

Le cycle des saisons se répète inlassablement et je finirais presque par m'y habituer et établir une petite routine. En hiver, je m'emmitoufle et j'hiberne ; au printemps, je me faufile entre les gouttes ; à l'approche de l'été, j'enlève les couches de blouson et de t-shirt jusqu'à ce qu'il ne me reste que mon débardeur sur le dos ; et quand l'automne arrive, je remets tout. Je continue sans répit d'avancer, faisant de mon mieux pour rationner mes provisions d'eau et de nourriture pour éviter de paniquer. D'ailleurs, question panique, je m'en sortais plutôt bien avant qu'un nouveau changement ne survienne et me déstabilise complètement. 

Ça ne s'était encore jamais produit par ici. Pas même au fin fond du pays des Ombres. La nuit tombe. 

D'accord, il ne fait pas nuit noire, mais il fait quand même noir. Ou disons sombre, pour le moins. 

Comme au crépuscule, « entre chien et loup », comme on dit. 

Ce moment sinistre et lugubre où tout n'est plus que silhouette. 

Où il devient difficile de distinguer les choses de leurs ombres. 



Je m'arrête net, mon pied dérape et projette une rafale de cailloux dans le vide. C'était moins une. Le cœur battant à tout rompre, je me ressaisis, me redresse et vérifie d'un rapide coup d'œil que tout va bien. 

« J'aime pas ça... » Brisant le silence, ma voix retentit en échos autour de moi. C'est officiel, je compte désormais parmi les cinglés de la planète qui parlent tout seuls. 

« Entre l'obscurité et ce brouillard au loin... »

Je fronce les sourcils en voyant le sentier s'interrompre brusquement, dans un épais nuage de brume blanche qui semble s'élever de nulle part. Ça ne me dit pas ce qui se cache derrière, ni si l'arbre est proche, ni même si je suis sur la bonne voie. 

« Ça ne me dit rien qui vaille... », j'ajoute d'un ton menaçant qui ne fait qu'empirer mon malaise. 

Je regarde partout sans trop savoir ce que je dois faire. Face à moi, le brouillard semble s'étendre et serpenter droit dans ma direction, vibrant d'énergie comme une véritable entité vivante. Je me demande si je ne ferais pas mieux de revenir un peu sur mes pas et trouver un endroit dégagé en attendant que ça se lève. Seulement, j'hésite trop longtemps, et tout à coup, il est trop tard. La brume est déjà là. Sur moi. 

Elle s'est faufilée si vite que je suis engloutie en un instant. Perdue dans un tourbillon de crachin blanc, je fais des gestes frénétiques, tâtonne dans le vide, tente de m agripper à quelque chose pour essayer de m'orienter et de voir un tant soit peu où je mets les pieds. 

Mais en vain. Je suis noyée dans un océan de vapeur blanche qui fait pression de toute part. Je réprime une envie de crier quand, les mains levées devant moi, je m'aperçois que je ne vois même plus mes doigts. 

Comme je ne sais plus trop dans quel sens j'avance et dans lequel je recule, j'attrape ma lampe électrique et l’allume en position basse, mais ça n'a aucun effet, pas le moindre impact sur cette purée de poix. Mais alors que je suis à deux doigts de succomber à une violente crise de panique, je l'entends. 

Une voix lointaine résonne dans mon dos. Je me mets à crier à pleins poumons en l'appelant par son nom. D'un ton perçant, je lui fais savoir que je suis là, que je ne bouge pas et attends qu'il me trouve. 

Je pousse un énorme soupir de soulagement en sentant le contact de ses doigts, sa main qui saisit ma manche et me serre fermement pour m'attirer contre lui. 



Et c'est une fois blottie au creux de ses bras, le visage enfoui contre son torse et le front appuyé sur son cou, que je me rends compte - trop tard - 

que ce n'est pas Damen qui m'étreint. 

Vingt-Neuf

— Ever. 

La joue appuyée sur mes cheveux, sa bouche cherche mon oreille, et bien que la voix soit assurément celle d'un homme, je ne la reconnais pas du tout. 

La brume continue de s'amonceler, ce qui me rend d'autant plus incapable de déterminer à qui cette voix appartient au juste. Son corps se colle, s'ajuste au mien tandis que je ferme les yeux pour essayer de lire dans ses pensées, mais en vain, je me heurte à un mur. Qui que ce soit, il a appris à dresser un sacré bouclier pour contrer ce genre d'intrusion. 



Je recule, me débats pour me libérer, mais là encore, en vain. Il a une force incroyable et continue de se cramponner comme un noyé résolu à m'entraîner avec lui vers le fond. 

— Attention ! dit-il en tournant la tête, laissant son souffle glacial dévaler mon cou tandis que ses doigts insistants irradient à travers mes vêtements. 

Une haleine glaciale. Des doigts encore plus froids. Une force prodigieuse. Des pensées inaccessibles. Ça ne peut être que lui. 

— Marco ? je hasarde en me demandant si cela signifie que Misa n'est pas loin, étant donné qu'ils sont toujours fourrés ensemble. 

— Pas vraiment, non. 

Il rejette cette hypothèse d'un rire grave et méprisant qui me paraît assez inapproprié, étant donné les circonstances. 

— Mais alors, qui... 

Sans terminer ma question, je me demande cette fois si ce ne serait pas l'un des autres immortels que Roman a transformés. Il ne tarde pas à me fournir la réponse :

— Rafe, dit-il tout bas. Tu ne te souviens peut-être pas de moi, pourtant on s'est déjà croisés une ou deux fois. Mais toujours par hasard, jamais officiellement. 

Je sens ma gorge se nouer, car j'ignore si c'est une bonne ou une mauvaise nouvelle. Rafe a toujours un peu été une énigme pour moi, mais bon, je ne vais pas m'attarder plus longuement sur le sujet. Mon principal souci pour l'heure, c'est de me libérer de sa poigne. Pour le reste, on verra bien. 

— J'espère que je ne t'ai pas fait peur. 

Il relâche un tant soit peu sa prise, mais à peine, pas assez pour me rendre ma liberté. 

— J'ai perdu l'équilibre et je suis tombé dans le canyon là-bas. 

Heureusement pour moi, pas jusqu'au fond 6 à supposer qu'il y en ait un. 

Non, j'ai atterri sur un affleurement de rochers, et ensuite j'ai mis, je dirais, une éternité à remonter la falaise jusqu'en haut. Soit dit en passant, c'est bien plus facile à dire qu'à faire quand on n'y voit que dalle ! J'ai traversé tellement de saisons que j'ai perdu le fil. Enfin, j'étais sur le point de laisser tomber et d'installer mon camp, ou de tenir bon tant que possible en attendant que le brouillard se dissipe, quand j'ai entendu des bruits de pas, ta voix... Ça m'a motivé juste ce qu'il fallait pour grimper plus vite et me hisser en lieu sûr. Rien que de savoir que je n'étais plus seul dans cet endroit paumé, ça m'a donné des ailes. Mais je dois quand même avouer que je suis un peu surpris de te voir ici toute seule, Ever, j'aurais parié que tu serais avec Damen. D'ailleurs, à qui est-ce que tu parlais ? Tu ne parlais pas toute seule, au moins ? 

Je le fixe les yeux mi-clos, et me garde bien de répondre à cette question ou d'avouer que je suis seule ici. Il se moque de moi. Il n'est pas du tout sincère. Et bien que la brume masque habilement son visage et ne m'offre qu'un vague aperçu du contour de ses cheveux bruns ondulés, je n'ai pas besoin de le voir pour en avoir la confirmation. Le mépris dans sa voix est on ne peut plus flagrant. 

— Si tu veux mon avis, on a deux solutions, reprend-il comme si on était juste deux copains en train de se creuser les méninges pour trouver une issue commune satisfaisante pour nous deux. Soit on s'installe en attendant que ça se dissipe, soit on rebrousse chemin jusqu'en bas et on se tire d'ici. Moi, je vote pour partir, et toi ? 

Un million de répliques me viennent à l'esprit, mais je serre les lèvres avec force avant de dire quelque chose que je regretterai peut-être toute ma vie. Bien que sa proximité me fiche les jetons et que je sois très tentée de le repousser brutalement, je ne peux plus faire ça.     Pas après tout ce que j'ai appris. Maintenant que je sais que nous sommes tous liés, que nous ne formons qu'un, les vieux réflexes ne servent plus à rien. 

Ça ne veut pas dire que je doive entrer dans son jeu. Je suis certaine qu'il est malintentionné. Alors, sans crier gare, je le bouscule en m'écartant, pressée de mettre un maximum de distance entre nous, sans oublier de faire taire toute inquiétude ou pensée paranoïaque que sa seule présence a fait naître dans mon esprit. 

D'abord, car je n'ai aucune envie qu'il voie clair en moi, ensuite, car il faut que je fasse le vide dans ma tête pour me concentrer et déterminer quelle direction pourrait me conduire à l'arbre. 

Mais je sèche totalement. 

L'Été perpétuel ne m'aiguillera pas davantage. Ce qui se passe à partir de maintenant dépendra uniquement de moi. 

Rafe me suit d'un pas lourd et me rattrape un peu trop vite à mon goût. 

Mais comme je préfère rester prudente, j'évite d'accélérer et continue d'avancer pas à pas en posant timidement le pied devant moi avant de reporter tout mon poids dessus. Je remonte le sentier à tâtons comme un aveugle se frayant un chemin dans une pièce étrangère. Je suis consciente que cela va peut-être prendre beaucoup plus de temps que nécessaire, mais qu'il vaut mieux y aller doucement et ne pas prendre de risques, plutôt que de perdre l'équilibre et de le regretter pour toujours. 



J'espère juste que je vais dans la bonne direction. 

— Je continue de penser qu'on devrait faire demi-tour, intervient Rafe en me rattrapant sans encombre après avoir trébuché derrière moi. 

— Eh bien, fais demi-tour, si tu veux ! 

Je balaie les environs du regard, à l'affût de quelque chose, un indice, n'importe quoi. 

— Je t'assure, je me débrouille très bien toute seule. 

— Sympa ! râle-t-il en faisant mine d'être vexé. 

Mais à son ton, je le sens bien plus amusé qu'insulté. 

— On peut dire que tu sais mettre les mecs à l'aise, pas vrai, Ever ? Tu devrais t'estimer heureuse que je sois là. Mais bon, remarque, Roman m'avait prévenu à ton sujet. 

— Ah oui ? Et qu'est-ce qu'il t'a dit, au juste ? 

Je m'arrête pour le regarder en face en tendant le cou pour mieux le voir, mais toujours en vain, car le brouillard est bien trop épais pour que je distingue quoi que ce soit. 

Alors que je reporte mon attention sur le sentier, le souffle glacial de Rafe sur ma nuque m'arrache une grimace. 

— Plein de trucs. Apparemment, il t'avait bien cernée. Mais j'ai peur de ne pas vraiment pouvoir l'expliquer. Bizarrement, on dirait que les détails m'ont échappé. Ça doit être la faute de l'altitude, tu ne crois pas ? 

Je lève les yeux au ciel, même si je sais que c'est inutile, puisqu'il ne voit rien. Mais tant pis, ça me soulage, et au point où j'en suis, j'estime que tout ce qui peut me faire du bien est bon à prendre. 

— D'ailleurs, en parlant de Roman... 

Rafe s'interrompt de façon théâtrale, bien que la suite soit assez facile à deviner. 

— Qu'est-ce qui a bien pu lui arriver ? Ça fait un bail que je ne l'ai pas vu. D'après la rumeur qui circule, tu l'aurais tué. Mais bon, je n'ai jamais été du genre à me fier aux potins. Si possible, je préfère me renseigner directement à la source. Alors, dis-moi, Ever, c'est vrai ? Tu l'as tué ? Parce que même si je ne te connais pas très bien, je dois dire que ça m'a tout l'air plausible. Tu as ça dans le sang, ça saute aux yeux. Je l'ai su dès la première fois que je t'ai vue. Sans vouloir t'offenser, bien sûr. 

— Non, bien sûr, je réplique, renfrognée. 

Subitement, je me sens très mal à l'aise à l'idée qu'il soit juste derrière moi, mais je m'efforce de ne rien montrer. 

— Il est vrai que Roman n'est plus de ce monde, je réponds pour confirmer ce que Rafe sait déjà, tout en veillant à ne pas laisser transparaître le profond remords que j'éprouve, ni lui donner la moindre idée de qui pourrait en être responsable. En fin de compte, il n'était pas si immortel que ça. Mais là, je ne t'apprends rien, n'est-ce pas ? 

La brise s'intensifie, s'engouffre entre nous, ce qui rafraîchit l'air à un point très désagréable. Il se met à faire si froid que je sens mon cœur se serrer, et sais d'emblée que je ne supporterai pas un hiver de plus, surtout pas avec Rafe dans les parages. 

Comme je ne veux pas perdre de temps pour sortir mon blouson de mon sac à dos, je me frotte vigoureusement les bras pour essayer de me réchauffer, et tends subitement l'oreille, attentive, lorsqu'une nouvelle bourrasque se fait sentir. Cette fois, outre l'habituel crépitement de feuilles et de cailloux qui dégringolent les uns sur les autres, le vent porte un tout nouveau bruit, soit celui d'un animal, soit d'un humain, je ne sais pas trop. 

Tout ce que je sais, c'est que Rafe et moi ne sommes plus seuls ici. 

Mes cheveux se soulèvent et tourbillonnent autour de ma figure, tandis que je lutte pour les retenir dans mon poing. Ce faisant, je remarque que le brouillard se dissipe un tout petit peu, assez pour que j'entraperçoive au loin une montagne couronnée de neige, ainsi que la cime de ce qui s'apparente à un arbre immense (le fameux, peut-être ?), avant de s'épaissir et de tout masquer à nouveau. 

Déterminée à monopoliser l'attention de Rafe dans l'espoir qu'il n'ait rien vu, je me tourne vers lui. 

— Au fait, qu'est-ce que tu fais ici, au juste ? Ce n'est sûrement pas un hasard, dis-moi. Tu es de mèche avec Misa et Marco ? Ou peut-être même un ami de Lotus ? Tu ne vas quand même pas essayer de me faire croire que tu es juste venu faire une petite randonnée pour la journée ? 

Le sourcil arqué d'un air interrogateur, j'avise le peu que j'arrive à distinguer de lui, à savoir sa taille et sa crinière brune ondulée, mais le reste n'est qu'une masse blanche. Et vu qu'il ne répond pas et bouge comme s'il s'apprêtait à me sauter dessus, je brandis en vitesse ma lampe électrique et la lui braque en pleine figure, son faisceau transperçant la brume et me dévoilant tout ce que j'ai besoin de voir.     C'est-à-dire pas grand-chose. 

Comme tous les immortels en marge que j'ai rencontrés depuis un an, Rafe sait garder la tête froide en toute circonstance. Rien sur son visage n'indique qu'il est au moins surpris par le vif faisceau de lumière qui l'éclairé à cet instant. Pour quelqu'un qui était en position d'attaque, il n'a pas l'air de se sentir coupable. Je dirais plutôt qu'il a juste l'air déterminé. 

Mais ce n'est pas tout. 



Quelque chose d'autre me frappe chez lui, bien que j'essaie de ne pas le montrer. On dirait qu'il a vieilli. Et pas qu'un peu. 

La dernière fois que je l'ai vu, il n'était qu'un parfait exemple d'immortel super sexy de plus. 

Mais à présent, bien qu'il soit encore très beau, il montre aussi des signes très nets de vieillesse et de fatigue, comme en témoignent ses cheveux grisonnants et l'éventail de rides qui cernent ses yeux. Même ses dents semblent avoir un peu jauni et perdu ce que j'avais fini par considérer comme la blancheur étincelante des immortels. 

Tout à coup, je sais exactement pourquoi il est ici. 

— Bon, si on arrêtait de tourner autour du pot ? lance-t-il en réduisant l'écart entre nous en une poignée de secondes. Aucun de nous n'est là pour une randonnée. Tu effectues le voyage de Lotus pour trouver l'Arbre de vie. Tu espères mettre la main sur l'unique fruit qu'il produit tous les mille ans. 

Il me fixe d'un air furieux parfaitement assorti à son ton. 

— Un superbe fruit qui ressemble à un mélange de grenade et de pêche. 

Un étonnant produit qui offre l'immortalité à quiconque a la chance de le cueillir et d'y goûter. Et il se trouve que le millénaire s'est écoulé. C'est l'heure de la récolte. Et bien que tu estimes sans doute avoir mérité d'en croquer un bout, navré de t'apprendre que ça va plutôt se terminer comme ça : tu vas me conduire à l'arbre, et c'est moi qui m'emparerai du trésor. 

Je continue de l'étudier en balayant son visage de ma lampe électrique, hésitant à le mettre au courant de la vérité, que le fruit en question n'est pas vraiment tel qu'on le dit. La légende de son pouvoir ne doit en aucun cas être prise au pied de la lettre. Le fruit de l'Arbre de vie apporte sagesse et lumière à ceux qui le cherchent, leur révèle la vérité suprême, à savoir qu'ils sont des êtres véritablement immortels.     Quant à ceux qui ont atteint l'immortalité physique, eh bien, il a la faculté d'intervertir leur condition, de remettre le corps et l'âme sur la voie qu'ils ont toujours été censés suivre. 

En d'autres termes, ce n'est pas du tout le type d'immortalité qu'il convoite, même si ça lui ferait le plus grand bien. 

— Et qu'est-ce qui te dit que je vais accepter sans broncher ? je réplique. 

— Eh bien, maintenant que Roman est mort - grâce à toi, devrais-je ajouter... 

Il marque une pause pour laisser le temps à sa remarque de faire son effet. 



— L'arbre est mon dernier espoir. J'ai bu tout ce qu'il restait d'élixir, et comme il pensait vivre pour l'éternité, il ne s'est jamais donné la peine de nous faire partager sa recette. Sans compter que ça lui plaisait d'avoir cette emprise sur nous. Il aimait ça presque autant que les fêtes qu'il organisait tous les cent cinquante ans durant le solstice d'été. Il nous y conviait, quel que soit l'endroit où il habitait alors. On se racontait ce qu'on devenait, passait du bon temps ensemble et trinquait à notre santé avant de se quitter et de reprendre nos vies respectives. Un peu comme une réunion d'anciens lycéens, mais en mieux, si tu arrives à visualiser. Pas de gala organisé dans une salle des fêtes de seconde zone, pas besoin d'impressionner les autres par une chirurgie esthétique de mauvaise qualité ou de se faire mousser avec un intitulé de poste à rallonge, qui au fond ne signifie rien... 

Je ne réponds pas et essaie encore moins de visualiser. Je me contente de ne pas bouger et de le laisser parler. 

— Le plus drôle, c'est que bien que ton petit copain Damen ne se soit jamais pointé - sans doute parce qu'il n'a jamais été invité -, il était quand même toujours au cœur de toutes les discussions. 

Rafe hoche la tête, l'air subitement songeur, comme s'il regardait une scène se jouer dans sa tête. 

— Pendant des années, il a été une légende pour moi. Si tu savais toutes les histoires que les orphelins racontaient ! Le premier de notre espèce, celui qui en a transformé six avant de disparaître et qui n'a plus jamais donné signe de vie, en tout cas pas intentionnellement. Tu te rends compte qu'il n'a jamais cherché à les retrouver, pas même une fois, pour leur refaire boire de l'élixir ? Il les a abandonnés, Ever, tu savais ça? Il les a tous laissés se ratatiner, vieillir et mourir pendant que lui gardait sa jeunesse éternelle. 

Il secoue la tête en fronçant les sourcils, de sorte qu'une toute nouvelle panoplie de rides s'empresse de lui strier le front. 

— Désolé si tu as l'impression que je ne l'aime pas, mais c'est le cas. 

Cela dit, ça n'a rien à voir avec le fait que je ne peux pas te laisser approcher l'arbre. Ce n'est pas du tout contre toi, et j'espère que tu comprendras si je te dis que la vraie raison pour laquelle tu ne peux pas mettre la main sur ce fruit, c'est parce qu'il m'est exclusivement réservé. 

J'inspire un grand coup en réduisant un peu le faisceau de ma lampe. Si je veux avoir la moindre chance de reprendre l'avantage, mieux vaut que j'essaie de le tranquilliser et de tromper sa vigilance, de le convaincre de baisser sa garde plutôt que de le mettre sur la défensive. J'ai bien conscience que pour me débarrasser de lui, il suffirait juste que je le pousse un bon coup pour le faire basculer dans le vide. Mais aussi tentant que ça puisse paraître, je ne le ferai pas, et je suis quasi sûre que lui non plus. 

Il a besoin de moi. 

Moi seule peux accomplir ce voyage. 

Moi seule peux trouver l'arbre. 

Donc, il a besoin que je reste en forme, en vie et surtout en un seul morceau, s'il tient vraiment à ce que je lui montre le chemin. 

Ce qu'il ignore, c'est que ça ne me dérange pas du tout de l'accompagner, tant que j'arrive la première. Et une fois sur place, quand j'aurai escaladé cet arbre et cueilli son fruit, j'ai bien l'intention de le partager, de lui donner non pas la vie éternelle qu'il cherche, certes, mais celle dont il a manifestement besoin. 

Celle qui inversera les effets de l'élixir, lui procurera la véritable immortalité et lui évitera de finir comme Lotus. 

Je le regarde en haussant les épaules avec désinvolture. 

— Aucun problème. 

Mais à en juger par son froncement de sourcils et sa moue, je vais devoir me montrer plus convaincante. 

— Vraiment ! Je t'assure, ça ne fait rien. 

Il me toise, les yeux mi-clos, méfiant. 

— Bah voyons, et je suis vraiment censé avaler ça ? rétorque-t-il en me crachant presque les mots à la figure. 

Il secoue la tête avec mépris. 

— Dans ce cas, dis-moi, Ever, si le fruit ne t'intéresse pas, pourquoi t'embêter avec cet arbre à la noix, hein, tu peux me le dire ? Pourquoi t'imposer cette galère ? 

— Simple curiosité. J'en ai entendu parler et j'ai eu envie de voir ça moi-même. Je ne savais même pas que c'était l'heure de la récolte avant que tu ne le dises. 

La tête penchée sur le côté, j'essaie de paraître sincère. 

— Malgré la piètre opinion que tu as de lui, Damen a toujours été très généreux. Il aurait volontiers partagé son élixir avec toi, si tu n'avais pas déjà juré fidélité à Roman. Et de toute façon, pourquoi je voudrais le fruit, puisqu'il me donne tout l'élixir dont j'ai besoin ? 

— Parce que le fruit, c'est pour toujours. 

Les yeux de Rafe s'enflamment au point de ressembler à deux petits cratères noirs incandescents cerclés de blanc. 

— Pas autant que Damen et moi, je réplique en le défiant du regard. 



C'est la vérité, même si Damen n'est pas à mes côtés à cet instant pour le prouver. 

— Et il se trouve que j'aime bien le goût de l'élixir. J'en bois même plusieurs fois par jour, tellement j'aime ça. Alors, pourquoi voudrais-tu que j'y renonce ? 

Rafe continue de me jauger, l'air hésitant et songeur, mais alors qu'il hoche finalement la tête et s'apprête à parler, quelqu'un sort furtivement de la brume et décide de répondre pour lui. 

Trente



— Elle ment. 

Rafe fait volte-face pour découvrir ce que je vois et sais déjà. 

Marco nous a rejoints. 

Et bien entendu, Misa ne tarde pas à se glisser à sa hauteur avec ses yeux noirs exotiques, ses cheveux bruns hérissés et ses multiples piercings aux oreilles. 

Le faisceau de ma lampe se répand sur eux, tandis que je les observe attentivement pour essayer de tâter le terrain et d'évaluer si leur irruption est mauvais signe pour moi, pour Rafe, ou juste mauvais signe tout court. 

Je n'ai que deux certitudes pour l'instant. Primo, quelle que soit la personne qu'ils traquent (et on peut supposer sans trop s'avancer qu'il s'agit de moi), leurs intentions ne sont pas des meilleures.     Secundo, à l'instar de Rafe, ils montrent des signes de vieillesse. 

— Elle est là pour le fruit. 

Misa jette des coups d'œil entre Rafe et moi. 

— C'est Lotus qui l'a envoyée. Elle l'a convaincue de partir à sa recherche, tout comme elle a essayé de nous en convaincre depuis des années. Sauf qu'aujourd'hui, la vieille a l'air de penser qu'Ever est la seule à pouvoir y arriver. Marco et moi, on suit sa piste depuis le début, et je suppose que c'est ton cas aussi ? 

Rafe cligne des yeux, mais sans plus. Il ne bouge pas, ne laisse rien transparaître. Il est bien trop occupé à évaluer la situation, bien trop méfiant pour leur fournir une réponse. 

— Ça fait des siècles que Lotus cherche quelqu'un pour effectuer ce voyage, m'explique Misa, tandis que Marco ricane à côté d'elle. Au début, on l'a prise pour une folle - notamment parce qu'elle l'est. Mais maintenant, vu que Roman est mort, que Haven a vidé toutes ses réserves jusqu'à la dernière goutte et que Damen est toujours aussi égoïste - inutile de mâcher ses mots entre nous, pas vrai ? -, on a bien été obligés de se lier d'amitié avec elle pour en apprendre plus sur cet arbre et trouver un moyen de le localiser. Elle nous a conduits dans l'Été perpétuel, mais c'est tout. Soi-disant parce qu'elle ne savait pas comment le trouver, que toi seule le pouvais, car c'est ta destinée, comme si tu étais une sorte d'élue, un truc du genre. 

Elle me jette un long regard plein de mépris qui s'achève par un haussement de sourcils exagéré, tout aussi méprisant, histoire de bien me faire sentir combien elle trouve cette idée ridicule. 



— Bref, ajoute-t-elle en haussant les épaules. Maintenant qu'on est là, tu vas nous y conduire et on se chargera de la suite. 

— Sauf que vous semblez avoir oublié un petit détail... 

Le ton menaçant de Rafe est flagrant. 

— J'étais là avant. 

Je les vois tous se crisper, redresser les épaules et prendre position comme s'ils allaient en découdre ici même, sur ce sentier étroit comme le fil d'une épée. Tout ça pour défendre leur droit de se servir de moi pour arriver à leurs fins. 

— Non, mais vous vous entendez ? j'interviens en les fixant tour à tour. 

Franchement, vous êtes incroyables ! Et c'est Damen, l'égoïste ? 

Je secoue la tête sans même essayer de cacher mon indignation. Mais en vérité, bien que mes lèvres continuent de remuer et de leur déverser un tas de reproches dans la même veine, bien que mes traits s'adaptent et se rajustent en fonction de ce qui se dit, mon esprit, lui, est complètement ailleurs. Il turbine à toute vitesse pour trouver un moyen de me sortir de ce pétrin, car si je pouvais encore me charger de Rafe tant qu'il était seul, maintenant que je suis face à trois immortels, je ne suis plus sûre de rien. 

Certes, ils ne peuvent pas me tuer, mais ils peuvent quand même me causer de sérieux problèmes, ou pire, m'empêcher d'arriver là-bas la première. 

— On n'est même pas certains que ce fruit existe, je dis en leur lançant des regards furtifs. Mais supposons que ce soit le cas, supposons qu'on le trouve à notre arrivée et qu'on n'aie plus qu'à le cueillir. Qu'est-ce qui nous empêche de le partager ? Vous n'aurez qu'à en prendre chacun une bouchée et me donner ce qui reste pour que je le rapporte à Lotus. Comme ça, personne ne se bat et tout le monde est content. 

Mais au lieu du refus auquel je m'attendais, ma suggestion est accueillie par un silence de mort. 

Un long et terrible silence, bien pire que toutes les bagarres auxquelles ils seraient susceptibles de se livrer. 

Je ne les intéresse plus. 

Ils sont accaparés par tout autre chose. 

Et je n'ai pas besoin de tourner la tête pour savoir de quoi il s'agit. Je le sens au bruissement de la brise dans ma nuque. Je le vois à l'étincelle qui jaillit dans leurs yeux. 

Ils le voient. L'arbre. 

Autrement dit, ils n'ont plus besoin de moi. Et j'ai beau me débattre et essayer de leur échapper, il est trop tard. 



Ils sont trop nombreux, trois contre un. Et apparemment, du moins pour cette fois, ils ont décidé d'unir leurs forces. 

Misa et Marco m'empoignent, tandis que Rafe s'approche sournoisement dans mon dos. Sa joue presque collée à la mienne, il avance ses lèvres glaciales près de mon oreille :

— Tu te souviens tout à l'heure, quand je t'ai dit que j'avais perdu l'équilibre et basculé dans le canyon ? 

Une boule dans la gorge, je reste muette, figée, car je sais pertinemment ce qui m'attend. 

— Eh bien ! en fait, je t'ai menti, avoue-t-il avec un grand sourire que je devine à ses lèvres qui se retroussent sur ma joue. 

— Si j'avais eu le malheur de tomber, je n'aurais jamais pu remonter tout en haut. Car, comme tu peux le voir, Ever, ce gouffre descend à pic. Il n'offre aucune saillie, rien à quoi se rattraper pour freiner sa chute. Mais remarque, je ferais mieux de te laisser en juger par toi-même. Inutile de te gâcher tout l'effet de surprise, pas vrai ? 

Je lutte comme une folle furieuse. Je balance des coups de pieds. 

Je griffe, je mords, je pince, je hurle, je bats violemment des bras et des jambes, et me débats de toutes mes forces d'immortelle. 

Mais bien que j'aie de quoi être contente, vu le nombre de blessures que je leur ai infligées, au final, ça ne suffit pas. 

Je ne peux rien contre eux. Je ne fais pas le poids. 

Et tout à coup, Rafe me pousse brutalement, en même temps que Misa et Marco me lâchent. Je pars en vol plané. Bascule dans le vide. 

Et dévale à toute vitesse le précipice sans fond. 

Trente et Un

Vous savez, ces cauchemars où on dégringole sans pouvoir s'arrêter parce qu'on n'a rien pour s'agripper et plus aucun contrôle de son corps ? 

Eh bien, c'est exactement ce que je suis en train de vivre ! 

Excepté qu'en général, quand je suis prise dans ce genre de rêve, mon corps finit par me tirer brusquement du sommeil avant qu'une catastrophe n'ait lieu. 

Mais là, je suis déjà réveillée. Et de ce que j'en vois, la catastrophe est imminente et pas près de s'arranger. 



Mes cheveux voltigent au-dessus de ma tête tandis que je bats furieusement des jambes pour essayer de réduire l'allure, de ralentir, de retarder ma chute, mais en pure perte. L'effort est aussi vain que de continuer à agiter les bras dans tous les sens en quête de quelque chose à quoi m'agripper. Tout ce que je parviens à faire, c'est prouver que     Rafe avait raison. 

Rien ne pourra me sauver. 

Ni m'arrêter. 

La falaise est une véritable descente à pic dans le vide. 

Plus je tombe, plus il fait noir, si bien qu'au bout d'un moment, je ne vois même plus devant moi, ni en-dessous ni où je vais. 

Il ne me reste que l'impression de sentir la chute s'accélérer et me précipiter vers une fin qui n'existe peut-être même pas. La cruelle réalité de mon existence, l'ironie absolue de tout ça, c'est que si je ne trouve pas un moyen de m'en sortir, alors je resterai comme ça pour l'éternité. 

Je ne peux pas mourir, mes chakras sont trop puissants, ils m'en empêcheront. 

Et la moindre blessure reçue ne guérira pas. Cette zone de l'Eté perpétuel n'autorisera pas ce genre de miracle. 

Les deux constats sont trop accablants pour que j'ose les envisager. 

D'ailleurs, je m'y refuse. 

Je décide plutôt de focaliser mon attention ailleurs. 

Alors, je passe en revue la longue liste de choses que j'ai apprises en un an. Depuis le jour où je suis morte pour la première fois dans l'accident de voiture qui a fauché toute ma famille, jusqu'à ce gouffre sans fond où je me trouve en ce moment même. Puis, je me souviens de ce que Lotus a dit : c'est quand on est vraiment au pied du mur que la lumière vient à nous, et je me dis qu'avec tout ce que je sais désormais, je devrais pouvoir trouver une solution. 

Le pardon soulage...Tout est énergie... Les pensées sont créations... 

Nous sommes tous liés...Ce à quoi on résiste persiste... Le véritable amour ne meurt jamais... Seule l'âme est véritablement immortelle... 

Je me répète ces phrases plusieurs fois, jusqu'à ce qu'elles commencent à former une sorte de mantra, à prendre tournure et à faire leur chemin dans mon esprit. 

Je les répète jusqu'à ce que je retrouve un souffle plus régulier et un semblant de calme, et que mon cœur soit en mesure de se délester de la peur qui l'accable. 



Le pardon soulage. En silence, je transmets cette pensée à Misa, Marco et Rafe, leur pardonnant d'avoir été malavisés et méfiants au point de ne même pas chercher une autre issue. 

Ce à quoi on résiste persiste. Je cesse de résister à ma chute, je lâche prise et tente plutôt de réfléchir positivement à une solution. 

Les pensées sont créations. Même quand la manifestation spontanée ne marche pas, nos pensées continuent de se développer, de créer pour nous. 

Je retire une bretelle de mon sac à dos, le fais coulisser devant moi, tire d'un coup sec sur la fermeture éclair et plonge la main à l'intérieur.     Une fois certaine de tenir fermement le léger blouson que j'ai manifesté tout à l'heure - celui qui m'a permis de survivre à un cycle de saisons excessivement répétitif en me protégeant de la chaleur, de la pluie, du vent et de la neige -, je lâche le sac qui file comme une flèche sous mes pieds. 

Attrapant le blouson par les deux manches, je tends les bras bien haut au-dessus de ma tête pour dompter ma trajectoire avec le vent, tout en me projetant vers ce que j'espère être la paroi du précipice. Je comprends que j'ai réussi lorsque le brusque impact de mon corps contre un rempart de rochers acérés me laisse momentanément assommée. La chair entaillée, écorchée, je sens la paroi déchiquetée cisailler mes habits et m'arracher des lambeaux de peau tandis que mon corps continue de dégringoler. 

La souffrance insoutenable de ma chair à vif me brûle les yeux et me fait grincer des dents. Mais je me rassure en me disant que ça finira bien par cicatriser un jour, sinon dans l'immédiat. Dès lors que j'aurai repéré un rocher en saillie auquel m'agripper, et qui mettra un terme à cette chute interminable. Dès lors que j'aurai mis la main sur ce fruit, et que je serai revenue dans la zone bienveillante de l'Été perpétuel. 

Comme une luge de sang, de chair et d'os, mon corps continue de dévaler la paroi. Et au moment où je sens que je suis à deux doigts de craquer, je me cogne violemment le pied dans quelque chose qui me déchire les genoux et me roue le ventre de coups, puis me pique à la base du cou au point de me couper la respiration. À la dernière minute, je lâche une manche de mon blouson pour empêcher cette chose de me décapiter. 

C'est ma seule chance, je le sais, je dois choisir entre mon parachute de fortune et cette étrange protubérance. Alors, je ferme les yeux et lâche prise. 

Mon blouson est aussitôt happé par le vent, tandis que mes mains empoignent à tâtons cette saillie pointue que je n'arrive même pas à distinguer, mais dans laquelle je place tous mes espoirs. 



J'enroule fermement mes doigts autour, les paumes en feu et en sang, mais mon poids m'emporte malgré tout dans une descente en rappel involontaire. 

Je descends et descends, encore et toujours plus bas. 

Si bas et si vite que je n'ai plus qu'à prier pour que le calvaire se termine bientôt. Si jamais je lâche la proéminence, ce sera le retour à la case départ, je me retrouverai en chute libre dans le vide et dans le noir, mais cette fois sans sac à dos ni outil. Alors non, je dois à tout prix tenir le coup et faire abstraction de mon angoisse. Et soudain, juste quand je me dis ça, mon corps s'arrête dans un soubresaut, et je me retrouve suspendue dans le vide au bout de cette étrange chose. 

Gesticulant furieusement, je m'agrippe de plus belle et tente de me repositionner, en me servant de mes genoux à vif et de ce relief dont j'ignore tout pour me hisser. 

Au début, j'y vais lentement. Très lentement. Ça me rappelle l'époque où, en classe de seconde, on nous faisait grimper à la corde en cours de gym. Cette époque où j'étais une fille comme les autres et où, à part que j'étais pompom girl, je n'avais pas de quoi me vanter en termes de prouesses sportives. Chaque centimètre gagné me fait l'effet d'une petite victoire, qui me pousse à surmonter la douleur et à persévérer sur la foi de cette chose à laquelle je me cramponne sans même la distinguer. Mes progrès se mesurent en centimètres, pas en mètres, mais ils finissent par m'amener assez près du sommet pour me récompenser d'un minuscule rond de lumière, assez pour me dévoiler la nature exacte de ce à quoi je dois mon salut. C'est une racine. La racine grêle d'un arbre. 

La racine grêle d'un arbre, qui n'est autre que celui que je cherche depuis le début, je le sais d'instinct. L'Arbre de vie m'a sauvée. 



Trente-Deux

Deux secondes après avoir atteint le haut de la paroi, je réussis à me hisser à plat ventre sur la saillie, suffoquant dans la poussière. Je me relève d'un bond et file comme le vent. 

Ignorant la douleur cuisante et lancinante dans mes jambes et mes pieds ravagés, je fais appel à toutes mes forces d'immortelle pour m'orienter le long de la racine le plus vite possible... enfin, vite, c'est du moins mon impression. Tantôt je trébuche, tantôt je tombe, mais obstinément je me relève et reprends ma course, car je sais que je dois absolument arriver sur place la première. J'ai déjà pris trop de retard, il n'y a pas de temps à perdre. 

Je me débrouille sans l'aide de ma lampe électrique, qui doit encore être en chute libre dans le gouffre avec mon sac à dos, et cherche mon chemin dans le brouillard. Au bout d'un moment, le sentier se fait moins traître et plus facile à gérer, l'ascension devient finalement une question d'endurance. Sans relâche, je continue d'avancer, laissant mon corps s'adapter tant bien que mal à l'altitude de plus en plus élevée. 

Jamais je n'ai été confrontée à pareille hauteur. 



J'en ai la tête qui tourne, le souffle coupé, et sans doute que si j'étais sur Terre, il me faudrait utiliser de l'oxygène en continu. 

Mais avant même de le distinguer clairement, je sens que j'approche du but. 

Je le vois aux scintillements qui percent le ciel sombre. Aux vibrations qui commencent à dissiper le brouillard. 

Ce dernier palpite de tout un éventail de couleurs, un arc-en-ciel de bleu, de rose, d'orange et de mauve pétillant qui chatoie de fines particules d'argent et d'or. 

Pressant le pas le long de l'imposante racine, je remarque qu'elle ne cesse de croître. Elle devient plus grosse et plus large à mesure qu'elle se mélange aux autres racines, par un réseau complexe d'entrelacs et d'enchevêtrements qui, d'après ce que j'en vois, serpente sur des kilomètres et des kilomètres avant d'atteindre un tronc gigantesque, que pour l'instant je distingue à peine. 

Je m'arrête un instant, le souffle coupé, autant par cette vision qui miroite au loin que par l'ascension elle-même. J'en contemple toute la splendeur, impressionnée par son envergure, ses branches qui s'étirent haut dans le ciel, ses feuilles luisantes qui semblent d'abord vertes puis dorées, par l'énergie débordante qui en émane tout autour. Contre toute attente, compte tenu de l'altitude, l'air s'est réchauffé. 

« Alors, c'est donc ça », je murmure d'une voix aussi étonnée qu'émerveillée, si éblouie par toutes ces couleurs que j'en oublie temporairement mes ennemis et ma douleur. 

Quoi qu'il arrive par la suite, à cet instant je me sens comme une exploratrice, une pionnière, la fondatrice d'une merveilleuse frontière. 

Le spectacle dont je suis témoin me fascine tant que j'en reste muette. 

Aucun mot ne pourrait y faire honneur. 

Déjà que le grand sanctuaire de la connaissance me semblait être un lieu incroyable, mais alors ça, c'est sans comparaison ! Je n'ai jamais rien vu d'aussi sublime. 

Cependant, mon admiration se dissipe très vite et je suis à nouveau sur mes gardes. Ma stupéfaction ayant laissé place à la méfiance, j'observe les environs d'un œil vigilant, à l'affût de mes compagnons de route. 

Je n'ai pas oublié la menace dans les yeux de Rafe quand il a revendiqué le fruit, et je sais que le meilleur moyen de les vaincre, c'est de les prendre par surprise, complètement au dépourvu. Au moment où ils s'y attendront le moins. 



Mieux vaut ne faire aucun bruit, me déplacer furtivement et ne pas les laisser soupçonner un seul instant que je suis de retour. 

Je remonte le long enchevêtrement tortueux de racines jusqu'à une vue dégagée sur l'énorme tronc. Entre son diamètre de la taille d'un immeuble et ses branches qui semblent se déployer à l'infini vers le ciel, l'arbre apparaît comme un véritable monument de la nature. Et alors que je viens juste d'atteindre son pied, je les aperçois. 

À les voir aussi mal en point et en sang (certes, probablement autant que moi), je devine qu'ils se sont battus et démenés comme des fous pour arriver ici les premiers. Et bien qu'il soit en minorité, il semble que ce soit Rafe qui ait gagné. 

Il est cramponné à une branche qui surplombe d'un bon nombre de mètres celle à laquelle Misa et Marco sont à cet instant suspendus. 

Et comme si cette découverte n'était pas suffisamment pénible pour moi, comme si le fait qu'ils soient parvenus

Ici largement avant moi n'était pas totalement décourageant, le pire, c'est qu'en plus de nous avoir tous devancés, Rafe tient à présent le fruit dans sa main. Il a réussi. 

Il a atteint l'objectif et pas nous. 

Je le vois à son sourire triomphant. Je l'entends à son cri de victoire.     Il a gagné. On a perdu. J'ai perdu. 

Et un millier d'années devra s'écouler avant qu'on puisse retenter notre chance. 

Mais ma défaite a beau être incontestable, ça ne m'empêche pas de me ruer comme une folle sur le tronc pour l'escalader tant bien que mal, les ongles plantés dans l'écorce, tandis que mes pieds cherchent désespérément un appui. Bien que la partie soit clairement terminée et Rafe le vainqueur, je refuse de capituler. 

Pas question qu'il me prive de ma destinée. 

Pas question qu'il me vole ma dernière chance de régler mes comptes avec l'univers. 

Je n'attendrai pas mille ans de plus. 

Son regard se pose sur moi, visiblement amusé de me voir lutter. Il lève le fruit bien haut pour que tout le monde le voie, et suspend son geste pour savourer sa minute de gloire. 

Puis, le sourire jusqu'aux oreilles et les yeux braqués sur moi, il porte le fruit à sa bouche et mord dedans. 
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Trente-Trois


Je reste cramponnée à ma branche, refusant d'assister au drame et pourtant incapable de détourner les yeux. Je suis complètement paralysée de honte, humiliée d'avoir perdu. Horrifiée, sidérée d'avoir échoué à la seule chose à laquelle j'étais destinée. 

Mon corps salement amoché n'est plus qu'une énorme plaie cuisante, mon âme sœur est convaincue que je l'ai abandonnée, pendant que Rafe fait mine de se délecter du fruit. 

Et tout ça pour quoi ? 

À quoi bon avoir fait tout ce chemin ? 

Pourquoi m'être donné tout ce mal ? Pourquoi avoir surmonté chaque étape, pour finalement rater la seule chose qui comptait plus que tout ? 

Le goût amer de cette défaite me rappelle ce que j'ai un jour dit à Damen, après lui avoir confessé l'atroce vérité à la période où je tentais de remonter le temps. 

Parfois, le destin reste hors de portée. 

Bizarrement, aujourd'hui, je trouve que ça sonne faux. 

Mon destin reste encore tout à fait accessible. 

Il n'est pas question qu'il s'achève ici. 

Alors, je bondis. 

Mon corps hurle de douleur, mes muscles protestent, mes paumes sont en sang et à vif, mais tant pis. Je bondis aussi haut que je peux pour attraper la branche juste au-dessus de moi, puis celle d'au-dessus et la suivante. Je me balance de l'une à l'autre avec l'agilité d'un singe, jusqu'à ce que je me retrouve à une branche de Misa et Marco, qui à présent sont juste sous celle de Rafe. 

Et quand Rafe nous prend de court en sautant sur la même, je constate que son visage est toujours ridé, marqué par les ans, mais que son éclat indéniable le rend littéralement radieux et doté d'une aura resplendissante. 

Preuve amplement suffisante, à mes yeux, pour comprendre que ça a fonctionné, que son immortalité s'est inversée. Il lâche le peu qu'il reste du fruit dans les paumes tendues de Misa, puis redescend tant bien que mal à terre, tandis que je me hisse dans un dernier effort jusqu'à eux. 

Je me tourne vers eux et grimace en entendant la branche grincer de façon inquiétante sous la charge de nos poids respectifs. Misa et Marco n'ont toutefois pas l'air de le remarquer ou de s'en faire. Ils sont trop accaparés par la vue du fruit, et par les cris de triomphe que pousse Rafe en se frayant un chemin pour redescendre le long des racines. 

— N'approche plus ! lance Marco lorsqu'il remarque ma présence. 

Je me fige. Non pas parce qu'il me l'a demandé, mais parce que mon regard vient de capter un phénomène curieux auquel je ne m'attendais pas du tout. 

— Reste exactement où tu es ! 

D'un regard, il donne le feu vert à Misa. Je la vois fourrer le fruit dans sa bouche, ses dents d'une blancheur impeccable transperçant la chair ferme veloutée, tandis qu'elle ferme les yeux pour savourer son goût. Puis elle le tend à Marco, qui me lance un regard provocateur. 

— Si j'étais d'humeur généreuse et si j'avais un minimum d'égards pour toi, je partagerais ce dernier morceau. Au fond, il semble qu'il en reste assez pour deux, tu ne trouves pas ? 

Je me mords les lèvres, priant pour qu'il soit trop absorbé par ses railleries pour prêter la moindre attention au miracle qui est en train de se produire à une poignée de branches de là. 

Enfin, je crois... 

Se peut-il que ce soit vrai ? 

Devrais-je me fier à ce que me dicte mon instinct ? 

...A un phénomène qui contredit toutes les légendes et toutes les opinions que j'ai entendues à propos de cet arbre ? 

Ou bien dois-je saisir Marco à bras-le-corps sur-le-champ ? M'emparer égoïstement de cette dernière bouchée, tant que c'est encore possible, sachant qu'ils sont aussi amochés et affaiblis que moi... 



Il agite le fruit sous son nez d'un air narquois, les lèvres entrouvertes dans une mimique exagérée. Et je sais qu'il est temps de me décider, de choisir entre ce qu'on m'a dit et ce dont je suis témoin à cet instant. 

— Mais tu vois, Ever, il se trouve que je ne suis pas du tout d'humeur à me montrer généreux envers toi, reprend-il. Donc, je crois que je vais me contenter de saisir l'occasion et terminer cette dernière bouchée. 

Un pas en avant, tandis qu'il porte le fruit à sa bouche. 

Puis un autre, alors qu'il mord dedans les yeux fermés... 

Ma vue se trouble au souvenir de la voix chantante de Lotus, qui résonne dans ma tête :

 L'arbre est d'une générosité sans fin. 

Et je me fige, perds l'équilibre et bascule en arrière. Un épais feuillage interrompt ma chute quelques branches plus bas, alors que la silhouette imposante de Marco se dresse au-dessus de moi. Il fait mine d'avaler, puis essuie le jus sur son menton d'un revers de manche. 

Du coin de l'œil, je remarque qu'ils ont changé presque autant que Rafe. 

Bien que toujours marqués par l'âge, ils ont une aura brillant d'un vif éclat très distinct, qui les rend littéralement rayonnants tandis qu'ils redescendent main dans la main. Ils passent devant moi sans même m'accorder un regard, mais ça m'est égal à présent. Mon attention est monopolisée par un spectacle qu'ils sont trop bornés pour voir, un spectacle qui change tout. 

C'est le fruit. 

L'abondance même de fruits. 

Il se révèle que l'Arbre de vie ne se limite pas à en produire un tous les mille ans, comme le prétend la légende. Chaque fruit cueilli laisse la place à un autre. 

Subitement, je comprends ce que mon instinct essayait de me dire et ce que Lotus sous-entendait par l'arbre est d'une générosité sans fin. 

Je comprends le sens de l'affirmation selon laquelle l'univers est abondance : il pourvoit à tous nos besoins, et les seuls manques sont ceux que nous créons nous-mêmes. 

Je me redresse pour remonter jusqu'à la branche où le fruit m'attend, mûr et rondelet. Puis je retire rapidement mon t-shirt en loques couvert de sang, laissant apparaître le débardeur blanc en coton tout aussi sanguinolent et déchiré que je porte en-dessous. Je cueille l'unique fruit à ma portée, le pose sur mon t-shirt étalé sur mes genoux et j'attends. 

Pourvu que j'aie raison, et que ce soit bien ce que je crois... 



Quelques minutes plus tard, folle de joie, je vois un autre fruit surgir à la place du précédent ! Je m'empresse de le cueillir aussi et répète l'opération plusieurs fois, jusqu'à ce que mon t-shirt soit plein à craquer, puis je replie les quatre coins, noue le tout et balance ce baluchon de fortune sur mon épaule. 

M'apprêtant à redescendre de l'arbre, j'assiste soudain à un feu d'artifice de lumières et de couleurs qui transpercent le brouillard au loin, si éblouissant que le phénomène est impossible à identifier. 

« Qu'est-ce que ça peut bien être ? » je chuchote, émerveillée. De mon perchoir, je me dis que c'est peut-être un simple jeu de lumière céleste, ou quelque chose de ce genre. 

Mais très vite, je perçois un vague écho de cris de joie portés par le vent et devine qu'il s'agit de Misa, de Marco ou de Rafe, ou même des trois. Et subitement, je comprends pourquoi Lotus me les a envoyés. 

Elle savait, pour l'arbre. Elle savait qu'il était d'une générosité sans fin et que quoi qu'il arrive, quand bien même ils essaieraient de me mettre des bâtons dans les roues, je réussirais. 

Elle ne leur a peut-être pas tout dit concernant le véritable type d'immortalité que le fruit procurait, mais bon, ils ont dû lui dire qu'ils cherchaient simplement l'élixir de vie, donc elle a bien fait. 

Ils ne savent sans doute pas encore dans quoi ils se sont embarqués, mais à en juger par leurs cris d'excitation et la façon dont leurs auras illuminent le ciel, le trésor est encore plus précieux que celui qu'ils convoitaient à l'origine. 

Ils ont trouvé la lumière, la véritable immortalité. Celle que je tiens à présent entre mes mains. Alors, pressée que vienne mon tour, je redescends de l'arbre et entame, moi aussi, le chemin du retour. 



Trente-Quatre

La première chose que je constate à mon arrivée à Laguna Beach, c'est que j'ai fait littéralement peau neuve. 

Dans mon excitation, je crois que j'ai remonté le sentier et manifesté le voile si vite que je n'ai même pas remarqué que mon corps n'était plus mutilé et en sang, et que mes vêtements n'étaient plus en lambeaux (mais quand même assez sales). 

Second constat, le temps. 

Il fait chaud. 

Genre vraiment très chaud. 

Genre beaucoup trop chaud pour les chaussettes et les chaussures de randonnée que j'ai encore aux pieds. 

Je parcours du regard les ruelles pleines de monde du centre-ville.    Le soleil se réfléchit sur les vitrines des magasins, si bien que je suis obligée de me protéger les yeux, le temps de manifester une nouvelle paire de lunettes. Je me dis que dans l'Été perpétuel, les températures ne varient pas vraiment, elles ont toujours tendance à être fraîches, alors ça explique peut-être que je sois déstabilisée par le contraste. D'autre part, je crains que cette chaleur ne soit pas du tout exceptionnelle, mais bel et bien de saison. 

J'ai le sentiment angoissant d'être partie beaucoup plus longtemps que prévu. 

Si la notion de temps n'existe pas dans l'Été perpétuel, ça n'empêche pas le reste du monde ici-bas de continuer de tourner, et à en juger par la météo, mes vacances de Noël se sont prolongées bien au-delà des deux semaines accordées par le calendrier scolaire. En fait, peut-être même que j'ai aussi dépassé la semaine de vacances de printemps, ce qui, dans les deux cas, n'est pas une très bonne nouvelle. 

Mais, phénomène encore plus étrange, j'arrive à ressentir l'attraction terrestre. Je me sens plus lourde, plus lente, et ça, ça me fait vraiment drôle. Malgré tous mes allers-retours entre l'Été perpétuel et la Terre, je n'avais jamais Vraiment remarqué la différence. En tout cas, pas à ce point et d'une manière aussi flagrante. Cela dit, je n'étais jamais restée aussi longtemps dans l'Été perpétuel, donc c'est sans doute lié. 

À propos de séjour prolongé, je plonge la main dans ma poche pour attraper mon téléphone portable, impatiente de jeter un œil à la date. 



Sauf que je me souviens après coup que je ne l'ai pas emporté ; logique, je ne risquais pas de capter un réseau dans cette dimension mystique... 

Alors, je scrute la vitrine la plus proche, en quête de la moindre indication susceptible de m'indiquer le jour, l'heure - même le mois me suffirait. Mais tout ce que je parviens à distinguer, c'est un lot d'articles coûteux pour la maison et sans rapport avec les saisons, dont un panier pour chat en forme de couronne en fausse fourrure qui ne m'apprend pas grand-chose. 

Je remets mon t-shirt-baluchon sur l'épaule, rassurée de sentir à son poids que les fruits ont survécu au voyage, puisque d'ordinaire toutes les choses manifestées dans l'Été perpétuel disparaissent une fois de retour sur Terre. Mais bon, la différence ici, c'est que je n'ai pas manifesté ces fruits. 

C'est l'arbre qui les a produits, et c'est sans doute la seule explication quant à leur longévité. 

Je mets donc le cap sur la boutique de Jude, en me disant que je vais y faire un saut, m'assurer qu'il va bien, et trouver moyen de me renseigner sur la date. Oui, sauf qu'au lieu de tomber sur Jude, je me retrouve nez à nez avec pour ainsi dire la dernière personne à laquelle je m’attendais. 

D'accord, peut-être pas la dernière dernière, car pour le coup, ça aurait été Sabine. N'empêche, je ne vais pas mentir, à la seconde où je vois Honor affairée derrière le comptoir de Magie et Rayons de Lune, en train de bavarder avec une cliente tandis qu'elle encaisse ce qui semble être une vente assez conséquente, eh bien je me fige tout net, les yeux exorbités et bouche bée. 

Je m'attendais à voir Jude, peut-être Ava ou éventuellement une toute autre personne, mais vraiment pas Honor. Pour tout dire, elle ne faisait même pas partie de la longue liste des suspects. 

Elle lève le nez de la caisse, me lance un coup d'œil à la hâte, puis se remet à pianoter sur ses touches, à glisser la carte dans la machine et à emballer les achats. Son expression ne laisse rien transparaître de ce qu'elle peut ressentir face à mon arrivée inopinée, ce qui, il faut bien l'avouer, contraste sacrement avec ma tête ahurie. 

Aux dernières nouvelles, Jude aurait renoncé à l'idée de donner des cours de développement psychique pour débutants « avec une large part d'épanouissement personnel et de magie wiccane », puisque Honor avait finalement été sa seule élève. Après quelques leçons particulières en tête-à-

tête, il avait décidé qu'il valait mieux arrêter complètement. Je dois avouer que la nouvelle n'avait pas été pour me déplaire, car Honor n'utilisait pas ses nouveaux talents pour de bonnes raisons et dans les meilleures intentions du monde. 



Je veux dire, aussi odieuse que puisse être Stacia (et ça, pour être odieuse, croyez-moi, elle l'est !), je ne pouvais pis laisser continuer la rébellion de Haven et Honor. C'était tout simplement injuste. Trop de personnes ont .souffert des répercussions. Et puis, on ne peut pas dire qu'elles aient fait mieux que Stacia après lui avoir piqué ion trône. Au contraire, elles ont précisément reproduit ses pires comportements. 

La dernière fois que je les avais vues, Honor et Stacia s'étaient fait la bise et rabibochées - si l'on peut dire -, mais uniquement parce que je les y avais forcées. Seulement aujourd'hui, vu mon absence de je ne sais combien de temps, je n'ai aucune idée de ce qui s'est passé par la suite. 

Pour ce que j'en sais, elles sont toutes les deux redevenues des pestes qui se complaisent dans leurs vieilles attitudes. Cependant, j'espère me tromper. J'espère qu'elles ont au moins essayé de passer à autre chose et de donner un sens un peu plus intéressant à leurs vies. 

La cliente attrape son paquet et passe devant moi en coup de vent pour gagner la sortie, pendant que Honor prend le temps de ranger le reçu. Elle le place soigneusement dans la petite boîte mauve où Jude a l'habitude de les garder, avant de grimper sur son tabouret et de m'adresser enfin la parole. 

— Tiens, tiens... murmure-t-elle en hochant le menton. 

Elle me considère des pieds à la tête, prenant bien soin de ne rien divulguer de ses impressions quant à ma présence. 

— Tu es bien la dernière personne que je m'attendais à voir, Ever. 

— Est-ce que Jude est dans le coin ? je demande sans détour, car je n'ai aucune envie d'entrer dans son jeu, si toutefois c'en est un. 

Un peu difficile de dire ce qu'elle a derrière la tête ou quelles pourraient être ses intentions. 

— Ou Ava ? j'ajoute pour bien lui faire comprendre que je suis disposée à discuter avec n'importe qui, sauf avec elle. 

— Ava ne va pas tarder, dit-elle sans me quitter des yeux. Pareil pour Jude. 

Elle sourit, mouvement de lèvres involontaire qu'elle reprend aussitôt. 

Je m'approche du comptoir en soutenant son regard. Sans ciller, elle s'adosse contre le mur et continue de m'étudier. 

— Depuis combien de temps tu travailles ici ? j'enchaîne, à défaut de poser la question qui me démange : Tu veux bien me donner l'heure, la date ou le mois, au choix ? 

Sachant qu'elle a été embauchée pour me remplacer, sa réponse devrait me donner une idée de la durée de mon voyage. 



— Environ six mois. À peu de choses près, précise-t-elle, indifférente, tout en repoussant une mèche cuivrée derrière son oreille avant de s'intéresser à l'état de ses cuticules. 

Je suis brusquement prise de vertige. 

Six mois ? Six mois... Six mois ! 

La pièce semble tourner si vite autour de moi que je suis obligée de m'agripper au comptoir pour essayer de me remettre d'aplomb. 

Six mois, ça me mène largement au mois de mai ! 

Largement à la fin du dernier trimestre de mon année de terminale. 

En clair, à moins que je n'accomplisse un sérieux tour de force et de magie dans le bureau du principal, je risque fort d'être renvoyée pour de bon du lycée ! 

Je serais curieuse de savoir si Damen est dans la même situation, à deux doigts d'être renvoyé lui aussi, ou s'il est rentré tranquillement, avec tout son temps devant lui, pendant que moi je luttais pour ma survie contre cet interminable cycle de saisons. 

Quelle différence, remarquez ? Damen ne s'est jamais vraiment soucié de ses études. S'il s'est inscrit au lycée et qu'il a assisté aux cours, c'était dans un seul but : être avec moi. Sinon, au bout de six siècles d'existence, il n'en voit pas vraiment l'intérêt. Et bien que j'aie récemment pris position dans ce sens moi aussi (en témoignent mes absences répétées bien avant que je n'entame mon périple), je n'ai quand même jamais eu l'intention de me faire renvoyer. 

Ce n'est pas comme si j'avais toujours rêvé d'être en décrochage scolaire 

! 

D'accord, fut un temps où j'ai cru que je n'avais plus besoin de diplômes, de bonnes moyennes ou de dossiers d'inscription en fac : je présumais que ça ne me servirait à rien, vu ma condition d'immortelle.     Pour autant, je n'ai jamais envisagé de ne pas terminer le lycée. 

Lancer ma toque en l'air à la cérémonie de remise des diplômes est à peu près la seule chose normale que je pensais faire un jour ! 

Mais aujourd'hui, visiblement, je peux faire une croix sur ça aussi. 

Poussant un soupir, j'essaie de reporter mon attention sur le présent et sur la situation dans laquelle je me trouve :

— Eh bien ! ça fait un bout de temps... Je ne sais pas trop quoi dire. 

— ... Ça fait un bout de temps que tu es partie, rétorque-t-elle d'un ton neutre. Alors, c'était bien ? Comment se porte l'Été perpétuel, maintenant ? 

Elle pose la question avec désinvolture, à croire que c'est un sujet de discussion banal et fréquent entre nous. C'est à peine si elle risque un coup d'œil dans ma direction avant de se remettre à inspecter ses cuticules et gratter une petite peau au bord du pouce pendant que je cherche quoi répondre. Mais en vain, je sèche complètement. 

— Je suis au courant de l'existence de l'Été perpétuel. 

Elle fourre ledit pouce dans sa bouche pour terminer le travail avec ses dents, puis repose les mains sur ses genoux en relevant ses yeux vers moi. 

— Je n'y suis jamais allée, évidemment. Pourtant, ce n'est pas faute d'avoir essayé, précise-t-elle, la mine sombre. Mais c'est difficile pour une novice comme moi. Jude m'a raconté que c'était toi qui l'avais emmené là-

bas la première fois, alors il essaie de faire pareil avec moi maintenant. 

Sans grand succès pour l'instant, mais je ne perds pas espoir. J'ai beaucoup étudié et lu à peu près tout ce qui existe sur le sujet. C'est vraiment aussi magique que Jude le dit ? 

Elle tourne les yeux vers moi, m'examine sous toutes les coutures, y compris mes vêtements crasseux, mais contrairement à son habitude et à ce à quoi je m'attendais, elle ne semble pas porter de jugement narquois, ce qui est tout à son honneur (et à ma surprise). 

— N'aie pas l'air si choqué. Ça n'a rien d'un gros secret croustillant. 

Le front plissé, elle esquisse une moue. 

— Enfin, le fait que tu sois tout le temps fourrée là-bas en est peut-être un, mais l'endroit, lui, n'a rien de secret. Cela dit, je n'en ai parlé à personne, ni même de toi. Tu peux me croire, Jude m'a déjà avertie. C'est tout juste s'il ne m'a pas menacée. Ce que je sais sur toi et sur tes pouvoirs, motus ! Alors vas-y, inspire un bon coup et détends-toi, OK? 

Mais elle a beau m'assurer que tout va bien, que je peux me détendre, je n'y arrive pas. Les éventuelles pensées apaisantes que j'avais en tête ont été balayées par la façon dont elle a prononcé le nom de « Jude ». 

Jude m'a dit que c'était toi qui l'avais emmené là-bas la première fois. 

Jude dit que cet endroit est magique. Jude m a dit de ne rien dire. 

Le mot semble inoffensif et désinvolte à première vue, sauf quand on a entendu l'intonation qui va avec : chaleureuse, intime, témoignant d'une familiarité qui va bien au-delà d'un rapport élève-professeur, employée-patron. 

Sans compter le nombre de fois qu'elle l'a cité, comme une fille raide dingue d'un garçon qui trouve tous les prétextes pour placer le nom de son chéri dans ses phrases. 

— Alors comme ça, toi et Jude... 



Mon regard croise le sien, alors que j'essaie de faire le point sur mon ressenti. Je me sonde, en quête d'un éventuel signe de jalousie, mais constate avec soulagement que ce n'est pas du tout ce qui me tracasse. 

Je me sens d'humeur protectrice, pas envieuse. Je ne veux pas qu'il souffre. Jude a toujours eu le don de tomber amoureux de filles qui n'étaient pas pour lui, dont certaines ont fini par le faire souffrir, moi y compris. 

En attendant, soit les talents de médium de Honor se sont nettement améliorés, soit c'est mon visage qui me trahit lamentablement, car elle n'hésite pas à me regarder droit dans les yeux et à me dire franchement ce qu'elle pense :

— Écoute Ever, je sais que tu ne m'apprécies pas ou que tu n'as pas confiance en moi, ou les deux, ou que sais-je encore, mais bref, sache que beaucoup de choses ont changé au cours de ces six derniers mois. Je crois que tu serais étonnée. 

— Peut-être, mais bon, la dernière fois que tu as dit ça, il s'est révélé que le changement en question était loin d'être une amélioration. 

Les yeux plantés dans les siens, je soutiens son regard un instant, avant de m'atteler à une observation plus minutieuse de sa personne. 

Je constate que sa garde-robe autrefois à la pointe de la mode a complètement changé, réduite à un simple t-shirt à l'effigie du yin et du yang, qui tombe largement sous la ceinture de son vieux jean délavé ; à une bague de malachite, ou plutôt la bague de Jude qui orne son majeur, redimensionnée à sa taille avec du fil de soie, et à une paire de tongs qui bâillent à ses pieds. À croire qu'en plus de sortir avec lui, elle dévalise aussi sa penderie. 

— C'est vrai, admet-elle, sans paraître décontenancée un seul instant, ce qui prouve en soi qu'elle a plutôt évolué. Mais quand je disais que tu serais étonnée, c'était dans le bon sens du terme. Je ne suis plus en conflit avec toi, Ever. Je t'assure. Je sais bien que tu ne vas pas me croire, mais j'ai changé, vraiment. Et pour information, sache que je tiens beaucoup à Jude. 

Je n'ai pas l'intention de le faire souffrir, contrairement à toi. 

Je la dévisage, dans l'attente qu'elle termine cette phrase, certaine qu'elle va vite se reprendre, qu'au fond, ce qu'elle veut dire, c'est « contrairement à ce que tu crois », mais non, elle s'en tient à ça. Il faut croire qu'elle a dit ce qu'elle pensait, et à l'évidence, je n'ai pas grand-chose à dire pour ma défense. 

— Et Stacia ? je demande, préférant changer de sujet pour un autre tout aussi pesant, sinon pire. Est-ce qu'elle a changé, elle aussi ? 



D'expérience, je sais combien Stacia est égoïste et bornée. Réussir à la convaincre de s'excuser, ne serait-ce que de ses pires vacheries, avait été un véritable exploit. Mais, eh, les miracles, ça existe ! Il n'est jamais trop tard pour reprendre sa vie en mains et aspirer à mieux. Du moins, c'est ce qu'on dit. 

Cependant, Honor est plutôt réaliste en ce qui concerne son amie. 

— Eh bien... disons que pour Stacia, il y a encore du boulot ! dit-elle en riant. Mais crois-moi, elle est loin d'être aussi méchante qu'elle ne l'était, et c'est déjà ça, pas vrai ? Enfin bref, si Jude juge bon d'être avec moi et Ava de me faire confiance, je me disais que tu pourrais peut-être essayer au moins de... disons, me tolérer, on verra bien ensuite où ça nous mène ! 

— Et pourquoi Ava te fait-elle confiance, au juste ? À part pour l'aider à la boutique, j'entends ! 

Honor se lève, momentanément distraite par le fracas métallique de la clochette contre la porte annonçant un nouveau venu. 

— Pour commencer, elle a jugé bon de me confier la recherche d'herbes rares pour Damen. C'est en rapport avec un antidote qu'il met au point... 

Elle plisse le front, adresse un geste de la main au client qui flâne entre les rayons, puis se tourne de nouveau vers moi. 

— D'ailleurs, j'ai justement été livrée il y a une heure. C'est juste là. 

Elle passe la main sous le comptoir, attrape un minuscule colis emballé simplement et le flanque devant elle. 

— J'allais l'appeler pour qu'il passe le chercher, mais maintenant que tu es là, eh bien... peut-être que tu devrais le lui apporter ? Je suppose que ça fait un bail que tu ne l'as pas vu, non ? 

Je fixe le colis, le cœur tambourinant, la gorge nouée. 

— Quel jour on est ? 

Elle me lance un drôle de regard. 

— Dimanche, pourquoi ? 

— Dimanche... 

— Oui, dimanche. Le 24 mai. 

Elle quitte sans bruit son tabouret et se dirige vers son client, tandis que je m'empare du paquet, le fourre au fond de ma poche et sors de la boutique. 



Trente-Cinq

Je ne vais pas chez Damen. 

Je compte y aller, j'en ai bien l'intention, mais il y a un autre truc que je dois faire avant. Alors, après avoir manifesté une voiture, je fonce directement chez Jude. Je veux à tout prix l'intercepter avant qu'il ne parte pour la boutique, tant et si bien que je manque de lui rentrer dedans en tournant dans son allée, au moment même où il fait marche arrière dans sa Jeep. 

— Ever ! bafouille-t-il en pilant. 

Il me scrute dans son rétroviseur et sort d'un bond de sa voiture. 

Je le dévisage niaisement, sans pouvoir m'en empêcher. Il a tellement changé, comparé à la dernière fois que je l'ai vu ! 

Il s'est rasé la tête. 

Et sans sa longue crinière de dreadlocks bronze doré si caractéristique, c'est à peine si je le reconnais, du moins jusqu'à ce que ses yeux croisent les miens. Ce regard aigue-marine pénétrant, je ne le connais que trop bien, sans parler de la vague d'énergie fraîche et sereine qui clapote autour de moi, m'envahit et m'encercle comme elle l'a toujours fait depuis des siècles. 

D'un geste gauche, il passe la main sur son crâne tondu de frais, son regard tropical toujours rivé sur moi. 

— J'ai pensé qu'il était temps de changer, mais vu ta tête, je me dis que je ferais peut-être mieux de laisser repousser. 

Je sors de ma voiture en m'efforçant de ne pas abuser du regard ahuri. 

Cette nouvelle coupe lui va très bien, même plus que ça en fait, seulement, visuellement, il faut quand même que je m'adapte. 



— Non, ne change rien, je souris gentiment en secouant le menton. Au fond, à quoi bon revenir en arrière quand on peut aller de l'avant, pas vrai ? 

Il m'effleure du regard et laisse les mots planer quelques instants entre nous avant de briser le silence :

— Tu as l'air d'en avoir bavé, commente-t-il en désignant le piteux état de mes vêtements. Mais tu as réussi, c'est tout ce qui compte. Ça me fait plaisir de te voir, Ever. 

À son intonation et à l'étincelle dans son regard, je sens que pour la première fois depuis longtemps, il le pense sincèrement. Ma présence ne suscite plus chez lui le même sentiment d'envie qu'autrefois. 

— Plaisir partagé, je réponds en enrobant ces mots d'un autre sourire, car je veux qu'il sache que moi aussi, je suis sincère. 

Debout face à face, on laisse le silence s'installer. Mais ce n'est pas un silence gênant, c'est plutôt celui qu'échangent deux personnes qui ont partagé une expérience si extraordinaire qu'elle se passe tout simplement de mots. 

— Depuis quand es-tu rentré ? je demande, curieuse de savoir s'il a été absent aussi longtemps que moi. 

Jude me regarde, plisse les yeux. 

— Depuis un moment. Bien avant toi. J'ai envisagé de partir à ta recherche, mais Lotus me l'a déconseillé et m'a suggéré de ne pas m'en mêler. 

Il fait cliqueter ses clés, me montre la porte de chez lui. 

— Hé, Tu veux entrer ? 

Les lèvres pincées, je songe à ce qui se trouve derrière cette porte : la cuisine où il m'est arrivé de faire la vaisselle, le vieux fauteuil où j'avais l'habitude de m'asseoir, la vieille porte en bois sculpté qui lui servait de table basse, le canapé marron en velours côtelé sur lequel il m'a avoué ses sentiments... 

— Non, je... 

Je déglutis nerveusement et recommence :

— Je voulais juste m'assurer que tu étais revenu sain et sauf de l'Été perpétuel, que tout allait bien... 

En lançant un coup d'œil autour de moi, je m'aperçois que les pivoines sont de nouveau en fleurs - grosses boules de mauve et de rose aux couleurs vives couronnant de solides tiges vertes. 

— Et apparemment, c'est le cas, donc... 

Mais Jude n'a pas l'intention de me laisser partir et esquiver le sujet aussi facilement. 



— Tu veux qu'on en parle ? propose-t-il d'un air qui me fait dire qu'il y est tout à fait disposé si j'en ai envie. 

Oui bien sûr, on pourrait en discuter, mais je ne peux pas m'empêcher de penser à quoi bon ? 

Au fond, qu'est-ce qu'on pourrait se raconter de plus ? On sait tout à présent. On a chacun revécu personnellement les événements. Alors, à quoi bon ressasser ce qu'on sait pertinemment ? 

Je secoue la tête en dirigeant mon regard sur nos pieds, les siens dans ses éternelles tongs en plastique marron, moi dans mes chaussures de randonnée couvertes de boue séchée. 

— Au final, on ne ferait que se répéter, non ? 

Il hausse les épaules pour toute réponse, sans me quitter des yeux. 

— Cela dit, j'imagine que c'est un soulagement pour toi de savoir que durant toutes ces années, tu ne m'as pas réellement aimée et perdue, n'est-ce pas ? 

L'air confus, il penche la tête de côté. 

— Ce que je veux dire, du moins ce que j'ai compris après avoir rassemblé tous les morceaux du puzzle, c'est que visiblement, tu essayais juste de nous séparer, Damen et moi, pour l'empêcher de faire de moi une immortelle. Tu sais, pour qu'il ne reproduise pas l'erreur qu'il a commise au cours de notre première vie, quand tu étais Heath, lui Alrik et moi Adelina ! 

— C'est vraiment ton point de vue ? 

Il se penche vers moi en me scrutant d'un regard si perçant que je me retrouve à acquiescer nerveusement, une boule dans la gorge, et à me gratter le bras. Je cède à tous mes tics les uns après les autres, si bien que j'en viens à me demander pourquoi j'ai insisté pour dire un truc pareil, si c'était pour être finalement aussi mal à l'aise. Mais voyant mon embarras, il change vite de sujet. 

— Alors, dis-moi, tu as réussi ? Tu as été au bout du voyage, tu as trouvé l'arbre que tu cherchais ? 

— Oui, j'ai réussi, je réponds d'une voix un peu enrouée tandis que le merveilleux souvenir de cet exploit emplit mon esprit. 

Cette vision, j'ai envie de la partager avec lui, et pour ça, il n'y a qu'un moyen. 

— Ferme les yeux ! 

Son empressement à m'obéir me touche. 

— Et maintenant, ouvre ton esprit ! 



Je pose les mains de part et d'autre de son visage, mes paumes couvrant les contours anguleux de ses pommettes, qui semblent encore plus prononcées avec sa nouvelle coupe, et du bout des doigts, j'appuie doucement sur le petit renfoncement de ses tempes. Je projette alors dans son esprit la fabuleuse scène qui se rejoue dans le mien et lui montre l'arbre tel que je m'en souviens, dans toute son abondance et sa splendeur. 

— La vache... commente-t-il dans un soupir. Ça devait être quelque chose ! 

Acquiesçant en silence, je commence à retirer mes mains, mais il les maintient fermement sur ses joues. 

— Je ferais bien d'y aller... je bredouille en essayant de m'écarter, mais il serre mes mains de plus belle pour que je reste bien face à lui. 

— Ever... souffle-t-il d'une voix tendue et chargée d'émotion. 

Je connais bien cette intonation. 

Promenant mon regard sur lui, j'avise son t-shirt et son jean tout propres, remarque l'odeur de savon, d'air frais et d'embruns qui émane de sa peau, et devine que c'est pour Honor et non pour moi qu'il s'est fait beau. 

— Jude, es-tu heureux ? je demande en espérant de tout mon cœur qu'il le soit, que la petite étoile que j'avais sollicitée a exaucé mon vœu, ou du moins qu'elle le fera bientôt. 

Le regard pénétrant qu'il m'adresse se prolonge si longtemps que je suis sûre qu'il ne va pas me répondre quand, finalement, il lâche mes mains et enfonce les siennes dans ses poches. 

— J'y travaille, dit-il avec un haussement d'épaules. Je crois que je suis sur la bonne voie. Et toi ? 

Je commence à répondre d'un ton allègre et enjoué, un peu comme quand quelqu'un vous demande comment vous allez et que vous savez qu'il se fiche pas mal de la réponse. Mais très vite, je m'interromps.     Jude a répondu en toute honnêteté, alors la moindre des choses, c'est que j'en fasse autant. Toutefois, je mets quelques instants à définir une réponse me concernant : question bonheur, je ne sais pas trop où j'en suis, je n'y ai pas vraiment réfléchi, en tout cas pas depuis un bout de temps. 

Voyons voir, j'ai surmonté toutes les épreuves de mon voyage et embrassé mon destin, ce qui fait de moi une personne complètement épanouie au sens le plus profond du terme, et pourtant, même après tout ça, il me manque encore une chose évidente. Ou, disons, plutôt deux, deux problèmes de taille, dont un à peine moins embêtant que l'autre.     Mais je compte bien les régler une fois partie d'ici. 



— Pareil pour moi, je réponds finalement avec un sourire. J'y travaille ! 

Et je crois que j'avance bien, je m'en rapproche en tout cas. 

Je commence à tourner les talons pour retourner à ma voiture, mais il me retient par le bras. 

— Ever, attends... 

Je me retourne face à lui. 

— Sache juste que tu te trompes complètement. 

Je fronce les sourcils, sans comprendre de quoi il parle. 

— Ce n'était pas mon unique but, durant toutes ces années. Si j'essayais de vous séparer, Damen et toi, c'est aussi parce que je te voulais pour moi tout seul. Et c'est toujours le cas. 

Il hausse les épaules, se force à rire, mais sans joie, il est bien trop résigné pour ça. 

— Tu te souviens de ce que tu m'as dit le jour de notre rencontre ? 

Je cligne des yeux, confuse. J'ai dit beaucoup de choses ce jour-là, et pour cause, je lui ai donné la meilleure séance de voyance de toute sa vie en relatant tout son passé récent. 

— Tu m'as dit que j'avais le don de toujours tomber amoureux de filles qui n'étaient pas pour moi. 

— Ah... ça. Oui, je m'en souviens. 

— Eh bien, tu avais raison. 

Et voilà qu'il se force encore à rire, mais cette fois d'un ton un peu plus léger et enjoué, comme si ce rire annonçait des jours meilleurs à venir. 

— À l'époque, tu étais loin de te douter qu'il s'agissait d'une fille en particulier, toujours la même, toi. 

Une boule se forme dans ma gorge et mon estomac se met à jouer des claquettes. 

— Ça a toujours été toi, insiste-t-il avec un sourire contrit. 

Lentement, je recule à petits pas vers ma voiture, car je ne sais absolument pas quoi dire ou quoi faire. Mais ce n'est pas grave, puisqu'il coupe aussitôt court au côté gênant de la situation. 

— Alors, qu'est-ce que tu penses de Honor ? 

Nos regards se croisent longuement avant que je ne parvienne à bafouiller une réponse :

— Sincèrement ? 

Il hoche la tête en se caressant le crâne, exactement comme il le faisait quand il avait ses longues dreadlocks, sauf que maintenant, il n'a plus grand-chose à agripper, alors son bras retombe. 



— Qu'est-ce que tu m'as dit aussi, à l'époque... Que si j'étais assez bête pour poser la question, tu n'étais pas du genre à te défiler ! s'exclame-t-il en riant. Eh bien, voilà, je te le demande. Allez, vas-y, balance, qu'est-ce que tu penses d'elle ? Ou même mieux, comment vois-tu l'avenir pour nous 

? Est-ce qu'on en a un, au moins ? 

Il me tend sa paume ouverte pour que je lui dise tout ce que j'y lis.    Je reste plantée devant lui, consciente qu'il me suffit d'abaisser mon bouclier psychique et de toucher sa peau pour que tout ce qu'il souhaite savoir, y compris ce qu'il préférerait sûrement ne pas entendre, soit révélé. 

Mais soudain, alors que je reviens lentement vers lui, prête à m'exécuter, je me remémore une sage parole de Damen et décide plutôt de le citer :

— La vie n'est pas censée être un examen à livre ouvert. 

Cette fois, je tourne définitivement les talons et m'éloigne au volant de ma voiture. 

Trente-Six

Destination suivante, Sabine. 

Je suppose qu'un dimanche en fin d'après-midi, j'ai de bonnes chances de la trouver chez elle. 



Peut-être même en compagnie de Munoz. 

D'ailleurs, plus je me rapproche de sa rue, plus j'espère que Munoz sera là, ne serait-ce que parce qu'il semble être de mon côté, du moins la plupart du temps. Par conséquent, il pourrait être à même de m'aider à lui faire entendre la vérité. 

Cette vérité criante et renversante qui prouve tout ce qu'elle refuse si violemment d'admettre, et qui est pourtant bel et bien réelle. 

Vérité qu'elle va très probablement s'évertuer à nier, quel que soit le nombre de preuves que je lui mettrai sous le nez. 

Et bien que je sois totalement prête à remuer ciel et terre et à faire tout ce qu'il faut pour la convaincre (sachant qu'il faudra peut-être solliciter la présence d'un juge, d'un jury de douze hommes triés sur le volet, et peut-

être même d'une poignée de suppléants pour faire bonne mesure), ce serait quand même bien que Munoz soit là pour plaider en ma faveur. 

On serait deux contre un, vous voyez. 

En supériorité numérique. Enfin, si on veut. 

Une fois devant le portail, en voyant la tête de la gardienne chargée de la sécurité qui me dévisage, littéralement bouche bée, et s'y reprend à trois fois pour m'identifier avant de me faire signe de passer, je me sens encore plus coupable de mon absence prolongée. Et ce sentiment de culpabilité décuple quand, en me garant dans l'allée, je constate que le jardin a changé de visage, qu'il a déjà tourné la page de cette saison que je n'ai pratiquement pas vue, et s'est précipité dans la suivante. Qui sait si je resterai suffisamment longtemps dans les parages pour pouvoir en profiter ? 

Mais tout ça n'est rien, comparé à ce que je ressens après avoir appuyé sur la sonnette d'entrée, quand je vois les traits de Sabine se décomposer en une succession de grimaces dignes d'un dessin animé.     Ça commence par une première réaction de surprise lorsqu'elle me reconnaît, puis son expression exprime tour à tour le choc, l'incrédulité totale, l'espoir fugace, l'affront absolu, avant de se figer sur un air gravement inquiet en avisant le triste état de mes chaussures toutes éraflées, de mon jean sale et de mon débardeur blanc crasseux que je n'ai pas encore pris le temps de changer en faisant apparaître une nouvelle tenue. 

— Où étais-tu passée ? demande-t-elle d'une voix à la fois fichée et curieuse, tandis que ses yeux bleus continuent leur inspection. 

— Crois-moi, si je te le disais, tu ne me croirais pas. 

Cette réponse est tout ce qu'il y a de plus vrai, même si elle ne pourra jamais le comprendre. 



Elle croise les bras sur sa poitrine, les lèvres pincées en un rictus sévère. 

Son côté strict ressurgît d'un coup, imparable. 

— Dis toujours, rétorque-t-elle. 

Ça, c'est Sabine en colère. La Sabine fière et intransigeante. 

Celle qui m'a posé un ultimatum et finalement convaincue de faire mes valises. 

Je jette un œil derrière elle, car je sais que Munoz est là quelque part, j'ai vu sa Prius gris métallisé dans l'allée. Poussant un soupir de soulagement, je le vois justement sortir du salon, son visage affichant à peu près les mêmes expressions que celles de ma tante - mis à part l'air défiant et inquiet, ce que je considère comme un bon signe. 

— Je ne demande qu'à te l'expliquer. 

Je lutte pour garder un ton posé et pacifique, car je sais que le seul moyen de communiquer avec elle, c'est de laisser les sentiments de côté. 

— En fait, c'est justement pour ça que je suis là. J'ai, l'intention de tout te raconter. Je veux tout te raconter. Mais comme c'est un peu compliqué, si tu es d'accord, je pourrais peut-être entrer pour qu'on en discute calmement. 

Elle rougit d'indignation, estomaquée par mon audace. Elle n'en revient pas que j'envisage de pouvoir entrer simplement en me pointant sur le pas de sa porte sans prévenir, après des mois de silence radio.     J'entends presque les pensées qui se bousculent dans sa tête, même si je m'étais promis de ne pas écouter aux portes. Cela dit, je n'en ai pas besoin, son énergie flamboie tout autour d'elle dans un crépitement de colère qui va en s'intensifiant. 

Néanmoins, elle se décide à ouvrir grande la porte et me fait signe d'entrer jusqu'au salon, où je m'approprie un des fauteuils rembourrés. 

Elle et Munoz s'installent côte à côte en face, sur le canapé. 

— Est-ce que tu veux quelque chose à boire ? propose-t-elle d'un ton sec en se relevant d'un bond. 

Comme elle est incapable de contenir sa nervosité et ne sait pas trop comment réagir à ma soudaine présence, elle se met aussitôt à jouer les hôtesses, rôle qu'elle maîtrise à la perfection. 

— De l'eau. 

Je la vois froncer les sourcils. Normal, elle n'a pas l'habitude de me voir boire autre chose que de l'élixir, et est loin de se douter que ma dernière gorgée remonte à environ six mois. 

— De l'eau, ce serait parfait, merci. 



Calée dans mon fauteuil, les jambes étendues, je croise les chevilles. 

Elle part en cuisine et Munoz s'adosse dans le canapé, les bras confortablement écartés sur les coussins, à la manière décontractée d'un homme qui se sent tout à fait à l'aise. 

— On ne s'attendait pas à te voir, dit-il d'un ton prudent, soucieux de connaître mes intentions, de savoir ce qui m'amène ici. 

Je parcours le salon des yeux, soulagée de voir qu'il n'a pas changé, contrairement à tant d'autres choses. Puis je jette un œil à mes vêtements crasseux et en manifeste rapidement des propres à la place. 

— Ever... souffle Munoz tout bas pour que Sabine ne puisse pas entendre. Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée... 

Contemplant ma robe bleue et mes sandales en cuir beige fraîchement manifestées, je hausse les épaules avec insouciance, puis me mets à pianoter sur le bras rembourré de mon fauteuil. 

— Écoutez, je vais peut-être avoir besoin de votre aide sur ce coup, alors s'il vous plaît, faites-moi confiance ! Je ne suis pas venue pour me disputer ou envenimer les choses. Je veux juste clarifier deux ou trois points avant qu'il ne soit trop tard et que je n'en aie plus la possibilité. 

Il me dévisage, subitement paniqué, et s'apprête à exiger une explication quand Sabine revient, me tend un verre d'eau et reprend place à côté de lui. 

Je croise et décroise les jambes, lisse ma robe du plat des mains jusqu'à ce que l'ourlet atteigne presque mes genoux. Une succession de gestes pas très subtils quémandant son attention, pour qu'elle se demande comment j'ai pu changer de vêtements aussi vite, pour qu'elle dise quelque chose, n'importe quoi. Hélas, face à un déni aussi radical que le sien, c'est difficile de lutter. 

Difficile, mais pas impossible. 

Je ne peux penser que c'est impossible. Sinon, c'est que je n'ai rien à faire ici. 

Le mieux, c'est que je prenne simplement l'initiative, je le sais.    Alors je me lance :

— Tu m'as manqué... 

Mal à l'aise, Sabine se tortille, acquiesce et se rapproche insensiblement de Munoz, qui l'accueille au creux de ses bras et lui serre l'épaule d'un geste réconfortant. 

— Bon, tu vas me dire où tu étais passée, à la fin ? réussit-elle toutefois à répliquer. 

Je serre les lèvres, un peu abasourdie par sa réaction, mais je présume qu'elle se dit que le prix à payer sur le plan émotif est trop élevé pour qu'elle admette que je lui ai manqué aussi. Ça ne fait rien.     Même sans qu'elle le dise, je sais qu'elle n'en pense pas moins. Je le vois à la faible nuance de rose qui adoucit son aura rouge incendiaire.    Les auras ne mentent jamais. Contrairement aux gens. 

— J'étais dans l'Eté perpétuel, je lâche platement tandis que mon regard oscille entre elle et Munoz. 

— À Santa Barbara ? 

Elle me décoche un regard sceptique auquel je m'empresse de répondre :

— Non, pas Santa Barbara, la petite ville en bord de mer, mais le véritable Été perpétuel, l'originel. La dimension mystique qui existe entre ici et l'au-delà. 

Munoz se crispe, le corps au garde-à-vous, paré au pire. La mine de Sabine devient sombre, ses yeux deux petites fentes circonspectes. 

— Je ne comprends pas. 

— Je sais, je dis en m'avançant rapidement au bord de mon fauteuil, penchée vers elle. Crois-moi, je comprends parfaitement. C'est dur à avaler. Surtout la première fois. J'ai eu la même réaction à l'époque. J'ai préféré nier son existence pendant un long moment - en gros, jusqu'à ce que je n'y tienne plus. Je sais aussi que ce sera d'autant plus difficile pour toi que, par nature, tu te méfies de tout ce qui sort de ta zone de confort et préfères ignorer ce que tu ne vois pas se produire directement sous tes yeux. Mais si j'ai décidé de me confier quand même à toi, même si ce n'est pas évident, c'est parce qu'aujourd'hui j'en ai assez. J'en ai assez de te mentir en permanence et de te cacher des choses. Mais surtout, j'en ai marre de m'acharner jusqu'à un point ridicule à te donner une fausse image de moi, juste pour que tu continues tranquillement de penser ce qui t'arrange. 

Je m'interromps un instant pour lui donner l'occasion de réagir, mais elle reste aussi impassible qu'à son habitude. Alors, j'enchaîne rapidement :

« Durant mes deux premières semaines d'absence, j'étais chez Damen. 

Je sais que tu es au courant, puisque je sais qu'il t'a prévenue. Mais ce que tu ignores sans doute, c'est que j'étais fermement décidée à ne jamais revenir. Je m'étais juré de déménager très loin après mon bac et de ne plus jamais te revoir. Et ce n'était pas par esprit de vengeance ou pour essayer de te punir. Contrairement à ce que tu penses peut-être, je ne t'en voulais pas. Si j'avais prévu de partir pour toujours, c'est parce que je croyais sincèrement que ça nous faciliterait la vie à toutes les deux. Mais aujourd'hui, les choses ont changé, ou du moins elles sont sur le point de changer de façon radicale... 



Je déglutis nerveusement, hasarde un coup d'œil à Munoz et le vois m'encourager à poursuivre d'un signe de tête. 

— Mais avant que ce changement puisse avoir lieu, je voulais tout te déballer, tenter une dernière fois de te convaincre. 

— Et me convaincre de quoi, au juste ? réplique-t-elle, mais je vois bien à son sourcil arqué et à son ton provocant qu'elle connaît déjà la réponse. 

— J'ai besoin que tu croies en moi, que tu cesses de me voir comme une simple ado excentrique, mal dans sa peau et avide d'attention, si marquée et traumatisée par la perte de sa famille qu'elle prétend avoir des pouvoirs surnaturels. Je veux te convaincre que je ne suis pas une arnaqueuse de voyante qui exploite les gens pour gagner sa vie. Et si je tiens tant à ce que tu me croies, c'est parce que c'est la vérité. Je suis vraiment médium. J'ai réellement la faculté de lire dans les pensées des gens. Je peux aussi voir coûte l'histoire de la vie d'une personne d'un simple contact, tout comme je peux percevoir les auras et communiquer avec les esprits et les fantômes qui ont décidé d'errer sur Terre, alors qu'ils devraient être partis depuis longtemps. Et pour couronner le tout... je suis immortelle. 

Je m'arrête pour laisser le temps à cette confession de produire tout son effet, et comprends que c'est le cas, quand son aura se met à enfler et à vibrer d'un puissant éclat. D'ailleurs, je m'étonne de ne pas voir de la fumée lui sortir brusquement des oreilles et des narines - j'aurais parié le contraire. 

— Ce breuvage rouge que je bois constamment... je reprends en la fixant, la tête penchée. Il se trouve que c'est l’élixir de la vie éternelle, celui que l'homme a cherché à travers les siècles. Seulement voilà, Damen est l'un des rares qui ait réussi à découvrir sa formule secrète, il y a de ça plus de six siècles. 

— Ever, tu crois vraiment que je vais... 

Elle secoue la tête, trop furieuse pour seulement finir sa propre phrase, bien qu'elle parvienne toutefois à la terminer mentalement, et cette fois, je me mets volontairement à l'écoute. Ne serait-ce que parce que ça pourrait m'aider à prouver ce que j'avance. 

Le regard planté dans le sien, je répète lentement ces mots qu'elle tait :

—Non, je ne crois pas vraiment que tu vas prendre en considération une histoire aussi grotesque, ridicule, farfelue et... triste, ne serait-ce qu'une seconde. 



Je la vois écarquiller les yeux d'un air stupéfait, mais elle se ressaisit très vite, présumant que le fond de sa pensée n'était que trop évident. C'est vrai, mais je ne vais pas m'arrêter là pour autant. 

— Tu n'es toujours pas convaincue ? Bien. Attends de voir la suite. Je te préviens, je vais tout faire pour te prouver que je ne mens pas et que je ne suis ni une folle ni une simulatrice en mal d'attention. Je vais te montrer exactement tout ce dont je suis capable, comme j'aurais d'ailleurs dû le faire depuis longtemps. Si je me suis retenue, c'est parce qu'aucun de nous n'était vraiment prêt. Mais aujourd'hui, on l'est. En tout cas, moi, je le suis, et je suis quasi certaine que tu l'es aussi. Quant à M. Munoz... j'ajoute en déviant le regard vers lui. Il sait. En fait, il est au courant depuis un moment, déjà. 

Sabine se tourne vers lui, le regard implorant. Il se contente de prendre une profonde inspiration et d'acquiescer avant de reporter son attention sur moi. 

— C'est vrai, ma chérie, Ever ne ment pas. Elle possède des pouvoirs pour le moins stupéfiants. Tout ce que je te demande, c'est de lui laisser une chance. Essaie juste de regarder et d'écouter avec l'esprit ouvert, et je crois que tu pourrais être étonnée par ce que tu découvriras. Mais si malgré tout, tu te refuses à la croire... 

Il la contemple, l'air d'espérer sincèrement que ce ne sera pas le cas. 

— Alors, ce sera ton choix. Mais pour l'instant, pourquoi ne pas essayer d'ouvrir tes horizons à un éventail d'idées que tu n'as peut-être jamais envisagées ? 

Elle croise les bras et les jambes, ce qui en termes de langage du corps est une posture plutôt décourageante. Son regard méfiant se braque sur moi. 

— Bon, je me lance. Comment étais-je habillée quand tu m'as ouvert ? 

Elle plisse les yeux pour m'examiner des pieds à la tête, lancée dans un examen attentif de ma tenue, et comme elle refuse de répondre et resserre de plus belle ses bras croisés, j'insiste :

— Est-ce que je portais la même chose que maintenant ? 

Elle remue, gigote, mais refuse toujours de répondre, ce qui à mon sens en dit long. 

— Ou bien est-ce que c'était plutôt ça ? je continue en faisant réapparaître les vêtements crasseux que je portais à mon arrivée. 

Leur irruption n'engrange toujours aucune réaction. 

— Ou ça, peut-être ? 



Cette fois, je manifeste une robe en soie vert foncé semblable à celle que je porte à la rotonde quand Damen et moi revivons les séquences de ma vie londonienne, à l'époque où j'étais une riche jeune fille prénommée Chloé. 

Je décide de rester dans cette tenue et de m'asseoir face à elle dans cette robe étincelante au tissu moiré vieille de plusieurs siècles. Je veux la faire réagir, mais en vain, elle demeure intraitable. Elle refuse obstinément de sacrifier les idées auxquelles elle est cramponnée depuis si longtemps. 

— Mes pouvoirs ne se limitent pas à changer rapidement de costume. 

Je peux tout aussi bien faire apparaître un éléphant, je dis en fermant les yeux pour joindre le geste à la parole. 

Je réprime un rire en voyant le mal qu'elle se donne pour garder son sang-froid. Elle est tellement bornée et campée sur ses positions qu'elle refuse de réagir de quelque façon que ce soit, quand un éléphant surgit juste à côté d'elle et agite sa trompe devant sa figure. 

— Je peux aussi faire apparaître des fleurs, j'ajoute en couvrant la table basse d'une pile de belles jonquilles jaunes. Ou bien des bijoux. 

Je ferme les yeux, et quand je les rouvre, Sabine croule sous les parures de diamants, de rubis et d'émeraudes. Toutefois, rien n'y fait, ça ne la rend que plus impassible. 

— Je peux même manifester des voitures, des bateaux, des maisons, bref, tout ce qui me passe par la tête. En théorie, il n'y a aucune limite, enfin, exception faite des êtres humains. On ne peut pas les faire apparaître, car on ne peut pas faire apparaître une âme, bien qu'on puisse en manifester l'image, comme je l'ai fait un jour avec Orlando Bloom. 

Ce souvenir m'arrache un petit sourire quand je repense à la tête que Damen avait faite en découvrant mon initiative. 

— En revanche, j'aurais beau essayer autant que je veux, je ne pourrais jamais te forcer à cesser de nier l'évidence. Ça, ça s'appelle le libre arbitre, et il n'appartient qu'à toi. 

Ma tante incline le menton, les yeux mi-clos, l'air fâché, rebelle, mais sa voix trahit aisément la peur qu'elle dissimule. 

— Je ne sais pas ce que tu fabriques, Ever, mais arrête ça tout de suite ! 

Arrête avec tes... 

Elle lance des coups d'œil nerveux autour d'elle, cherche le mot juste. 

— Arrête tout de suite tes tours de magie ! 

Son expression est si bouleversée que j'obtempère aussitôt. Hochant la tête, je fais disparaître toutes les preuves jusqu'à la dernière, d'un simple clignement des yeux, jusqu'à ce que tout revienne à la normale, y compris ma tenue, qui reprend la forme d'une robe bleue et de sandales beiges, beaucoup plus confortable, quoique moins impressionnante. 

Nos regards se croisent, et je ne peux m'empêcher de penser que ça se déroule encore plus mal que je ne l'avais imaginé. Il n'empêche que je refuse de capituler. Je ne peux pas me permettre de jeter l'éponge maintenant, alors qu'il me reste encore quelques tours dans mon sac. 

— Ce n'est pas tout, je reprends en manifestant un couteau au manche orné de pierreries sur ma paume tendue. Je sais que tu es facilement dégoûtée par la vue du sang, voire que tu détestes ça, mais je te promets qu'il n'y en a pas pour longtemps. 

Je plante la pointe au creux de ma paume et enfonce la lame tranchante à travers. Sabine ne peut étouffer un cri horrifié en voyant le sang ruisseler, éclabousser ma robe et former une flaque sur le tapis, jusqu'à ce que d'un seul coup tout disparaisse. Le couteau. Ma plaie béante. Tout. 

Ma main a cicatrisé, et il n'y a plus une goutte de sang par terre. 

Cette démonstration me paraissait assez probante, mais j'avoue que je commence à avoir un peu honte, à me sentir un peu comme une pitoyable bête de foire. 

— Écoute... 

Mon regard oscille nerveusement entre ma tante et Munoz, qui n'essaie même pas de cacher son effarement race à ce qu'il vient de voir. 

— Je pourrais continuer comme ça pendant des heures, te montrer tous les tours dont je suis capable. Et s'il faut en passer par là, je le ferai. Mais au fond, la seule chose qui m'importe, c'est que tu comprennes que tout ce que tu viens de voir est réel. Et même si ça te met mal à l'aise et que tu meurs d'envie de faire comme si de rien n'était, comme si tu n'avais rien vu, ça n'en sera pas moins réel. Je suis désolée, Sabine. Je ne voulais pas t'imposer ça. Je sais qu'il n'appartient qu'à toi de décider d'y croire, et qu'il y a de fortes chances pour que quoi que je fasse, je n'arrive pas à te faire changer d'avis. Mais en gros, voilà le problème : si tu tiens à me revoir un jour et à retrouver le lien qui existait entre nous, alors tu vas devoir passer outre tes préjugés les plus tenaces et apprendre à m'accepter. À m'accepter comme je suis, avec mes bons et mes mauvais côtés, y compris ceux qui te déplaisent et t'effraient. Pour ma part, c'est exactement ce que j'ai décidé de faire avec toi. Ta tendance à la complaisance et à l'obstination, ainsi que ta propension à m'éviter au lieu de m'écouter, me terrifient autant que tu l'es par mon petit numéro de magie. Malgré tout, je préfère quand même t'accepter comme tu es plutôt que d'envisager l'avenir sans toi. Au fond, si j'ai fait tout ça, c'était juste dans l'espoir qu'on trouve un terrain d'entente. 

Mais la décision t'appartient. Et quelle qu'elle soit, je l'accepterai. 

Je me cale dans mon fauteuil et vois la pression qu'elle a accumulée s'évacuer, tandis que son aura se dégonfle et se ratatine comme un vieux ballon d'hélium. 

— Depuis combien de temps es-tu comme ça ? demande-t-elle finalement. 

À son regard, je comprends qu'elle pense que depuis ma naissance, j'ai toujours été un monstre. Ça doit être pour cette raison que j'ai survécu à l’accident, alors que toute ma famille a péri. Mais je m'empresse de la reprendre sur ce point. 

— Je suis bel et bien morte dans l'accident. J'ai fait ce qu'on appelle une expérience de mort imminente, bien que je considère le terme un peu bancal, étant donné que ça n'avait rien d'imminent. Bref, Munoz en sait probablement plus que moi sur le sujet. Il a lu pas mal de choses là-dessus. 

Je la vois décocher un regard inquisiteur à Munoz, auquel il répond d'un simple signe de tête. 

— Bref, au lieu de traverser le pont qui mène à l'au-delà avec maman, papa et Caramel, j'ai préféré m'attarder dans l'Été perpétuel, dans cette prairie d'une beauté incroyable. Et c'est ce que mon âme était en train de faire quand Damen a trouvé mon corps gisant près de la voiture et qu'il m'a fait boire l'élixir qui m'a ramenée à la vie. 

— Et Riley ? enchaîne Sabine en se penchant, les yeux grands ouverts, présumant le pire. 

— Elle est restée coincée pendant un temps, j'explique mal à l'aise. 

— Comment ça, coincée ? 

Je pousse un soupir. 

— Elle est restée coincée entre cette dimension et l'Été perpétuel. Elle s'est mise à me rendre visite quand j'étais à l'hôpital. Ensuite, quand on a emménagé ici, elle a pris l'habitude de faire un saut à la maison presque tous les jours jusqu'à ce que je la convainque de franchir le pont et de tourner la page. Je crois qu'elle continue de se manifester de temps à autre à travers mes rêves, mais je ne l'ai jamais revue depuis. Je ne vois pas ceux qui sont passés de l'autre côté. Les vibrations de leur énergie sont trop rapides. Cela dit, un de mes amis l'a vue il n'y a encore pas si longtemps... 

Je marque une pause en me rappelant le nombre de fois ou Jude a essayé de m'apprendre à la voir aussi, mais sans résultats. 



— D'après lui, elle allait bien. Très bien, même, elle est heureuse. Papa, maman et Caramel aussi. Apparemment, ils se sentent plus vivants que jamais. 

Je fixe ma tante. 

— Tu sais, ce n'est pas parce qu'on ne les voit pas, qu'ils n'existent plus. 

L'âme est éternelle, c'est la seule véritable immortalité qui soit. 

J'ignore quel passage de mon discours l'atteint enfin, mais tout à coup, Sabine fond en larmes dans le t-shirt de Munoz. Ses épaules tremblent violemment tandis qu'il caresse son carré de cheveux blonds et le dos de sa blouse, en murmurant doucement à son oreille pour la réconforter et la rassurer, jusqu'à ce qu'elle se ressaisisse peu à peu et    soit prête à m'affronter encore. 

Je reste tranquillement assise, car je sais exactement ce qu'elle ressent. 

Je me souviens parfaitement de ma réaction la première fois que j'ai vu mon fantôme de petite sœur se planter devant moi : j'ai tout nié en bloc, mis ça sur le compte d'une hallucination. Tout comme je me souviens du fameux jour sur le parking du lycée où Damen m'a avoué pour la première fois la vérité au sujet de mon existence. J'avais préféré le bannir de ma vie, le repousser par des mots cruels engendrés par la peur, plutôt que d'affronter une réalité que je n'étais pas du tout prête à gérer. 

On n'est pas si différentes, Sabine et moi. Je sais ce que ça fait de voir toutes ses convictions ébranlées. 

— Mors, au bout de quelques minutes, j'interviens. 

— Je suis vraiment désolée de t'annoncer tout ça de but en blanc. Je sais que ça fait beaucoup à encaisser. Mais je voulais juste que tu sois au courant, avant que... 

Elle relève le nez, les yeux rouges, baignés de larmes. 

— Je voulais que tu le saches, avant que je ne redevienne normale. 

— Quoi ? bredouille-t-elle en clignant des yeux. 

D'un revers de manche, elle s'essuie les joues. 

— Je ne comprends pas. 

Inspirant un grand coup, je fixe mes pieds pour gagner un peu de temps et trouver les mots. 

— Pour être franche, je ne suis pas sûre de tout comprendre non plus. 

C'est une longue histoire, et il y a tellement à expliquer... Mais bref, les détails importent peu en fin de compte. Je me disais juste que, enfin, j'espérais qu'en t'avouant tout sur celle que je suis aujourd'hui, eh bien, peut-être que quand je ne serai plus comme ça, on pourra continuer à se voir. Tu sais, sans les cris, les disputes et les injures. Enfin, si tu en as envie. Ça ne dépend que de toi. Quoi que tu décides, je te promets de le respecter. 

Sabine se lève du canapé, les bras tendus, et commence à s'avancer vers moi. Mais je suis plus rapide, si rapide même que je me blottis dans ses bras bien avant qu'elle n'ait contourné l'angle de la table basse. 

Je suis tellement émue et soulagée qu'on se retrouve enfin, que je fonds moi aussi en larmes. Nos deux visages trempés, on se confond en excuses, s'étreint à n'en plus finir, jusqu'à ce que je me souvienne de l'existence de Munoz à côté de nous. Je m'essuie rapidement les yeux. 

— Au fait, est-ce qu'il y a quelque chose qui vous ferait plaisir ? je propose en les scrutant tour à tour. Je veux dire, vous avez vu ce dont je suis capable, tout ce que je peux faire apparaître. Alors, sachant ça, qu'est-ce que je vous offre ? Une nouvelle voiture ? Une maison de vacances dans un lieu exotique ? Des laissez-passer pour les coulisses du concert de Bruce Springsteen ? 

Je fronce les sourcils pour Muhoz, car je sais qu'il est fan du chanteur. 

Mais tous deux me font signe que non de la tête. 

— Vous êtes sûrs ? j'insiste, le front plissé, car j'aimerais Vraiment leur offrir quelque chose. Vous savez, je ne suis pas certaine de pouvoir encore le faire une fois que je serai... que je serai redevenue comme avant. Je vais peut-être perdre tous mes pouvoirs, ou au moins une bonne partie d'entre eux. Donc ça pourrait être votre dernière chance. 

Sabine se tourne vers Munoz, et je la regarde poser une main sur son épaule avant de me répondre :

— Qu'est-ce que je pourrais bien désirer de plus, alors que tout ce dont j'ai toujours rêvé est réuni ici ! 

C'est là que je la vois. 

La bague de fiançailles flambant neuve qu'elle porte à l'annulaire gauche. 

— La famille est la seule chose qui ait toujours compté pour moi, ajoute-t-elle en m'attirant contre elle. Et maintenant que tu es revenue, je suis comblée. Je n'ai besoin de rien d'autre. 



Trente-Sept

J'avais bien l'intention d'aller chez Damen. Je comptais dire bonne nuit à Sabine et Munoz et me rendre directement chez lui. 

Seulement, les choses ne sont pas passées exactement comme prévu. 

Sabine et moi avons veillé tard. Je veux dire, vraiment tard. Bien au-delà de l'heure à laquelle Munoz nous a souhaité bonne nuit avant de rentrer chez lui. 

On est restées toutes les deux sur le canapé jusqu'aux premières heures du matin, à picorer les restes d'une pizza (oui, j'en ai mangé une part, même deux, et je n'en revenais pas d'être passée à côté d'un tel délice depuis tout ce temps !) et à se remettre chacune au courant des nouvelles nous concernant. Et tout à coup, je me suis rendu compte qu'il ne restait que quelques heures avant le début des cours. 

D'après Munoz, je n'avais franchement pas le choix : si j'avais le moindre espoir d'obtenir mon baccalauréat, il fallait que je retourne au lycée et que je me débrouille, soit pour accomplir un super tour de magie dans le bureau du principal, soit pour travailler d'arrache-pied et rattraper tous les cours que j'avais manques, voire les deux. 

Alors, au lieu d'aller chez Damen, j'ai décidé de profiter de ce répit pour aller dormir un peu dans mon ancienne chambre, ce qui n'était pas du luxe, vu mon état de fatigue, afin d'être bien reposée et d'attaque quand je passerais chez lui, car je ne savais pas du tout comment il réagirait en me revoyant le fruit au poing. Je savais juste que je devrais me montrer sous mon meilleur jour. 

À la seconde où je repère sa BMW noire dans le parking des élèves, je comprends que je ne vais pas avoir besoin d'attendre la fin de la journée pour le voir. Visiblement, Damen continue de venir au lycée tous les jours, d'assister aux cours et de poursuivre cette routine tant redoutée, bien que je ne voie absolument pas pour quelle raison. 

— Parce que je te l'avais promis, dit-il, répondant à la question qui me trotte dans la tête en surgissant près de ma voiture. 

Il me tient la portière ouverte, attend que je sorte et le rejoigne, mais sur le coup, je reste clouée sur place. 

Je le parcours des yeux, savoure sa beauté, la sensation délicieuse de le sentir tout près, tandis qu'un douloureux serrement de cœur me rappelle combien il m'a cruellement manqué. 

Je suis ravie de mes récents exploits, ravie d'avoir enfin embrassé mon destin, mais j'avoue que sans Damen à mon côté, tout paraît fade, creux, sans intérêt. 

— Je t'ai cherchée. 

Il me dévore d'un regard avide, passionné, me fait comprendre en silence que je lui ai manqué autant que lui m'a manqué. 

— J'ai exploré l'Été perpétuel de fond en comble, mais en vain, j'étais incapable de te retrouver. Pourtant, je continuais de sentir ta présence, et c'est ce qui m'a fait penser que tu étais indemne. Même si tu étais loin, dans un endroit dont j'ignorais tout, tu allais bien. Ça m'a rassuré et permis de tenir le coup en attendant que tu trouves le chemin du retour. 



En dépit de l'énorme boule qui s'est logée dans ma gorge, je tente de déglutir. Je sais que je devrais répondre quelque chose, n'importe quoi, mais je n'y arrive pas. Le fixer est bien tout ce dont je suis capable. 

— Alors, quand est-ce que tu es rentrée ? 

L'air calme, il s'efforce de maintenir une atmosphère légère, désinvolte, malheureusement ma réaction est à peu près tout sauf calme. 

Sa question me donne la bougeotte, une horrible bougeotte qui déclenche tous mes tics nerveux. J'attrape mon sac, me tripote les cheveux, me gratte le bras, remue sur mon siège, puis finis par éviter soigneusement la main qu'il me tend et me hisser toute seule hors de la voiture. Je lance des regards affolés autour de moi en quête d'une échappatoire, mais au final, hormis l'affronter, la situation est sans issue. 

Le souffle entrecoupé, trop rapide, je réponds enfin :

— Hier. 

Ce terrible aveu me donne envie de rentrer sous terre. 

Je sais exactement de quelle façon il va interpréter cette réponse, et pour cause, il n'y a qu'une interprétation possible. Et quand bien même je voudrais protester, je ne pourrais pas. Inutile d'essayer de l'embobiner, le fait est que je suis revenue depuis vingt-quatre heures et que je n'ai pas pris une minute pour aller le voir avant qu'il ne m'aborde à l'instant. 

Inutile de le nier, j'ai fait passer des gens avant lui. Tout un tas de personnes, dont Jude. 

Immobile près de ma voiture, Damen réfléchit attentivement à ce simple mot avant qu'il ne devienne définitif, irréversible, comme une trace de pas accidentelle dans un carré de ciment frais que je n'essaie même pas d'atténuer. 

Je sais que je dois dire quelque chose, mais j'ignore quoi. 

Il me dévisage, hésitant clairement entre se sentir encore plus blessé et confus qu'il ne l'est déjà, ou opter pour une réaction intermédiaire. 

— J'appréhendais de te revoir. Principalement, car je n'ai aucune envie de me disputer encore avec toi. Je ne le supporterais pas. Pourtant, on sait tous les deux que c'est ce qui nous attend. Mais avant qu'on n'en arrive là, sache que ce n'est pas parce que j'ai retardé ces retrouvailles que tu ne m'as pas manqué... 

Ma voix se brise, tellement nouée par l'émotion que je suis obligée de me racler plusieurs fois la gorge avant de continuer. 

— Je t'en supplie, ne va pas imaginer que tu ne m'as pas manqué. 

Les larmes montent alors que je le supplie des yeux. 



Mais contrairement à ce que j'espérais, il n'admet pas que je lui ai manqué aussi, pas plus qu'il ne me prend dans ses bras pour me rassurer. 

— Qu'est-ce qui te fait croire qu'une dispute est aussi inévitable ? 

Ses yeux sombres m'observent d'un air distant, puis s'écarquillent, incrédules, quand il me voit sortir de mon sac le colis que Honor m'a confié. 

— Ça, je réplique en le lui tendant. 

Il examine le petit paquet modestement emballé en le retournant plusieurs fois dans ses mains. 

— C'est l'herbe, je précise en le fixant. Cette herbe rare, difficile à trouver et commandée en exprès, dont tu as besoin pour finir la préparation de l'antidote. Cet antidote qui nous permettra d'être ensemble comme on le souhaite, et de poursuivre notre vie d'immortels. 

Ses doigts se replient sur le paquet, qui émet un bruit de froissement en signe de protestation, tandis que son regard se pose sur moi, pesant, et m'oblige à inspirer une grande bouffée d'air pour tenir le choc. En entendant la première sonnerie retentir, tous nos camarades se ruent dans la bousculade vers le bâtiment principal, mais Damen et moi ne bougeons pas d'un iota. Bien sûr, moi aussi il faut que j'y aille et que je commence à réparer tous les dégâts que mon absence prolongée a provoqués, mais je dois d'abord régler la situation avec Damen. Je n'irai nulle part et ne ferai rien tant qu'on n'aura pas abouti à une forme de décision. 

— Pour ma part, je continue de penser que cette existence est une erreur colossale. Même si on boit l'antidote, un nouveau problème surviendra et s'immiscera entre nous. La seule vraie façon d'accomplir notre destin et d'être ensemble pour toujours, c'est d'inverser notre immortalité. De manger le fruit. 

Je baisse les yeux, jette un œil à sa voiture noire rutilante, puis à la grille qui va bientôt se refermer alors que la deuxième sonnerie retentit, et plante finalement mon regard dans le sien. 

— Damen, j'ai les moyens d'inverser l'ordre des choses à présent. J'ai trouvé l'arbre. Il existe. 

Il ne réagit pas, ne bouge pas, ne cille pas. 

— Je l'ai vu de mes propres yeux. J'ai escaladé son tronc énorme, grimpé le long de ses interminables branches... 

Je m'interromps pour m'assurer d'avoir toute son attention avant de conclure : 

— J'ai cueilli son fruit. 



Je ne le quitte pas des yeux, mais toujours rien. Pas le moindre semblant de réaction à ce que je viens de dire. 

— C'est pour ça que j'ai été absente si longtemps. Le voyage a été long, pénible, dangereux, solitaire, effrayant et pourtant absolument magique. 

J'ai traversé tout un cycle de saisons en accéléré pour arriver à destination, enduré un hiver si rude que j'ai cru que j'allais finir congelée sur place, et des pluies si torrentielles que j'ai cru ne jamais sécher. Et pourtant, malgré tous les doutes que j'ai pu avoir, j'ai réussi. J'ai atteint l'objectif que je m'étais fixé. Et aujourd'hui, je suis là pour te dire que ce n'est pas un mythe, contrairement à ce que tu penses. En fait, c'est encore mieux que ça. Tu te souviens quand Lotus a dit que l'arbre était d'une générosité sans fin ? Elle avait raison. Il produit des fruits à l'infini. La rumeur comme quoi il n'en donne qu'un tous les mille ans est fausse. De ce que j'en ai vu, il n'en manque jamais. Il ne connaît que l'abondance, l'Arbre de vie est la définition même de ce mot. Et j'ai rapporté tout un sac de fruits pour le prouver. 

— Tu en as rapporté ? 

Son visage se pare d'une expression indéchiffrable. 

— Qu'est-ce qui t'a pris ? Pourquoi est-ce que tu ne t'es pas contentée d'en donner un à Lotus et de la laisser se débrouiller avec ? 

— Parce que je vais prendre le relais de Roman, je réplique en hochant le menton comme pour me confirmer à moi-même ma décision. 

Maintenant que c'est dit, un tout nouveau plan se fait jour dans ma tête. 

Mais Damen se contente de me fixer sans comprendre. 

— Tu sais, cette fête qu'il organisait tous les cent cinquante ans ? 

J'arrive à réprimer un sourire, mais pas à contenir mon excitation grandissante. 

— Cette fois, c'est moi qui vais l'organiser. Je vais rassembler tous les immortels qu'il a transformés et leur donner le choix entre l'immortalité physique ou... la véritable immortalité. 

— Et s'ils déclinent ton offre ? réplique-t-il, visiblement convaincu que ce sera le cas, puisque c'est pour ainsi dire le sien. 

— Eh bien, soit, qu'ils la déclinent, je soupire. Mais quand je leur aurai tout expliqué et qu'ils auront vu les conséquences, je doute qu'ils refusent. 

Damen écarquille les yeux, devient blême, et il me faut quelques secondes pour saisir pourquoi. Il m'a mal comprise. Il croit que j'ai déjà procédé au changement. 

— Est-ce que tu as... 



— Non, je m'empresse de le rassurer, les yeux rivés sur lui. Je t'attendais. Je veux qu'on inverse notre immortalité ensemble. Je ne sais pas ce que je ferai si tu refuses, si je choisirai de poursuivre cette existence avec toi ou bien d'entamer une vie mortelle sans toi, honnêtement, je n'en sais rien. Mais j'espère de tout cœur que tu ne m'obligeras pas à choisir. 

Que tu vas réfléchir et partager ce fruit avec moi. C'est le seul moyen pour qu'on ait l'avenir dont on rêve. 

Je le contemple, le supplie du regard, mais comme je ne lis dans le sien que des regrets, je tourne les talons et m'éloigne vers la grille. 





Trente-Huit

Campée devant la grande grille en fer que Damen vient de rouvrir par la pensée, je le regarde me faire signe de le rejoindre. Mais j'ai beau être tentée de lui obéir (ça, pour être tentée, croyez-moi, je le suis !), si je tiens vraiment à mener une vie normale, il va falloir que je commence ici. 

Maintenant. 

Si je tiens vraiment à mener une vie normale, il va falloir que j'arrête de compter sur la magie pour me sortir de tous mes mauvais pas. 

Alors, je lui fais signe que non de la tête, fais abstraction de son regard perplexe et me dirige vers le bureau de la scolarité, où mon arrivée déclenche la panique de la secrétaire à la seconde où je m'approche de son bureau. 

— Bonjour. Je m'appelle Ever Bloom. Je suis en terminale ici. Non seulement il me faudrait un billet de retard, mais en plus, j'ai loupé presque tous les cours des six derniers mois, donc je voudrais savoir comment je dois m'y prendre pour tout rattraper ! 

Elle écarquille les yeux en me scrutant des pieds à la tête, puis elle pointe une chaise du doigt, me dit de m'asseoir sans bouger et se retourne pour attraper son clavier d'ordinateur et son téléphone. Le combiné coincé entre l'épaule et l'oreille tandis qu'elle tape comme une folle sur le clavier, elle prévient le proviseur, le proviseur adjoint, mes professeurs et Sabine, laquelle était parfaitement au courant de mon plan et attendait justement cet appel. Le sort de mon diplôme se décide sans que j'y contribue ou presque, et quand j'entends qu'on évoque ma précédente exclusion, je me dis que c'est fichu. Mais par chance, grâce aux talents de négociatrice parfaitement affinés de ma tante, ils m'autorisent à tenter ce qu'ils considèrent tous, j'en suis sûre, comme impossible. Si, et seulement si, je rattrape tous les cours que j'ai ratés, tous les devoirs et les contrôles sans exception dans les deux semaines à venir, alors ils accepteront de me conférer mon diplôme. 



Six mois de travail négligé qui vont devoir être abattus en l'espace de quatorze petits jours, si je veux porter la toque et la toge avec mes autres camarades le jour de la cérémonie. Sinon, je peux faire une croix dessus et revenir directement l'année prochaine, même endroit même heure - et encore ! 

Et encore, souligné deux fois en rouge. 

De toute évidence, si j'avais envie de faire un tour de magie ou de me réfugier au grand sanctuaire de la connaissance, ce serait le moment ou jamais. Mais il n'y a pas que sur les pouvoirs qu'on peut compter - je me refuse d'ailleurs à le faire -, il y a les amis aussi, y compris certains que je n'avais jamais considérés comme tels. 

Alors, quand des camarades à qui j'ai à peine adressé la parole par le passé proposent de me prêter leurs notes, et quand Stacia et Honor (encouragées par Miles, mais quand même) proposent de m'aider à rattraper tout ce que j'ai loupé en cours de physique, je suis tellement stupéfaite que j'accepte sans hésiter. Mais pour quelqu'un qui s'est dispensé de potasser ou de réviser un tant soit peu pendant presque un an, c'est assez difficile de retrouver le rythme sur le coup. 

Tout comme il m'est difficile de ne pas connaître intuitivement le contenu des manuels à la seconde où je touche la première de couverture de l'un d'eux. Lire dans les pensées, je peux m'en empêcher.     Il me suffit d'abaisser mon bouclier psychique ou d'utiliser ma télécommande quantique. Mais accéder au savoir universel par simple intuition, ça dépasse mes compétences, je ne le contrôle pas. Alors, au lieu de résister, je décide d'en tirer profit pour terminer la lecture d'une pile de livres au programme, sans quoi je n'en verrai jamais le bout.     Sans compter qu'il me reste des dissertations à rédiger, plein d'équations à résoudre et de formules à mémoriser, donc ce n'est pas complètement de la triche. 

Cependant, quand vient l'heure des examens de rattrapage, eh bien, oui, je l'avoue, toutes les bonnes réponses réapparaissent comme par enchantement. Mais bon, ça non plus, je ne peux rien y faire. 

Néanmoins, même avec l'aide de mes amis et de mes talents de médium, ça fait quand même beaucoup de choses à digérer en si peu de temps. 

Alors, pendant que le travail scolaire m'accapare, Jude et Ava proposent de s'investir en lisant les vieux carnets de Roman, pour essayer de retrouver tous les immortels dispersés un peu partout dans le monde, entre les orphelins que Damen a transformés et les personnes que Roman a jugées dignes de prendre sous sa coupe au fil des années.     Pendant ce temps, Romy et Rayne conjuguent leurs talents de sœurs pour dresser des cartons d'invitation qu'elles envoient à travers pratiquement toute la surface du globe. Tandis que Sabine se charge de mes dossiers d'inscription en fac, pour lesquels je suis tellement en retard qu'il se pourrait bien que je sois contrainte de prendre une année sabbatique. Mais au pire, ce ne serait peut-

être pas plus mal, car ça fait si longtemps que la perspective d'un avenir normal ne m'a pas effleurée que je ne sais même pas par où commencer mes réflexions. 

Sans parler du fait que j'ai toujours supposé que quel que soit l'endroit où je me retrouverais, Damen serait à mon côté. 

Toujours supposé qu'on partirait vivre ensemble quelque part, juste lui et moi. 

Jamais je n'avais envisagé que je devrais peut-être me débrouiller seule. 

Mais comme je ne l'ai pas revu depuis le jour où je l'ai laissé en plan devant la grille, je dois dire que cette éventualité est de plus en plus plausible. Il évite le lycée, il m'évite, moi. Sans doute a-t-il besoin d'un peu de temps pour réfléchir, et je suis tout à fait prête à le lui accorder, mais j'espère qu'au final, il décidera de se joindre à moi. 

À l'évidence, tout indique que ce ne sera pas le cas, mais malgré tout, je continue d'espérer qu'il prendra la bonne décision. 

Sinon, j'ignore ce que je ferai. Et peut-être que c'est en partie pour cette raison que j'ai accepté cette surcharge de travail. Ça m'a empêchée de penser à la conséquence terrible et inéluctable que si Damen renonçait au fruit, je serais forcée de faire un choix impossible. Je devrais choisir, entre vivre dans l'erreur en tant qu'immortelle, auquel cas l'univers comploterait à tout bout de champ contre nous, ou vivre sans Damen, une hypothèse juste trop atroce pour être envisagée. 

Donc, au milieu de tout ça, entre les révisions, les lectures, les examens, les dissertations et les nuits quasi finalement une petite pause pour aller faire un saut dans l'Été perpétuel. 

D'un côté, car j'ai hâte de trouver Lotus et de lui raconter tout ce que j'ai accompli. Et de l'autre, car j'ai aussi très envie d'y retourner tant que j'en ai encore la possibilité, tant qu'il s'agit simplement d'imaginer et de traverser ce sublime voile doré ! Je veux dire que même si je connais un tas de mortels capables d'y accéder, qui sait si moi je le pourrai, quand je serai redevenue mortelle ? Voilà pourquoi je suis bien décidée à en profiter tant que je le peux. 

J'atterris dans la vaste prairie odorante au milieu de laquelle je m'émerveille quelques instants, après quoi je fais un détour par le grand sanctuaire de la connaissance, dont je contemple la façade en perpétuelle métamorphose, et revis l'excitation d'être invitée à entrer.     Puis je retourne dans tous les endroits que nous préférions, Damen et moi : la reconstitution du château de Versailles qu'il a un jour manifestée expressément pour moi, le champ de tulipes qui entoure la rotonde, qu'il m'a offert pour mon dix-septième anniversaire ; je me rends là où l'herbe cédait auparavant du terrain à la vase, et où les arbres étaient tous dépouillés, l'ancien accès au pays des Ombres. Et je finis par aller admirer le superbe étang toujours fleuri de centaines de ravissants lotus. Et après tout ça, à défaut d'avoir trouvé Lotus, je décide de glisser un des cartons d'invitation rose et noir de Romy et Rayne sous un gros rocher contre lequel je l'avais vue s'appuyer, dans l'espoir qu'elle le trouvera. 

Puis je rentre, me replonge dans mes études et attends. 

J'attends des nouvelles de Lotus. 

Des nouvelles de Misa, Marco et Rafe. 

J'attends qu'une avalanche de réponses de tous les autres immortels remplisse ma boîte aux lettres. 

De voir si on m'accordera mon diplôme. 

De voir quelle tournure pourrait prendre mon avenir. 

Et ainsi, les jours défilent en livrant leurs nouvelles au compte-gouttes, mais jamais celles que je veux. 

Damen ne donne pas signe de vie. 

Trente Neuf

Je me suis peut-être un peu emballée. J'ai peut-être fait toute une montagne de cet événement pour rien. 



Mais au final, j'ai le regret de vous dire que la cérémonie de remise des diplômes est assez, disons, décevante. 

Comprenez-moi bien, c'est très organisé, tout se déroule bien, sans accroc. En fait, ça ressemble beaucoup à ce qu'on voit au cinéma et à la télévision avec les toques, les toges, les discours, les rires, les larmes, les souvenirs et les promesses enflammées de rester en contact. Mais bien que Sabine et Munoz, hissés sur la pointe des pieds dans la foule, n'arrêtent pas de sourire et de me faire signe chaque fois que je regarde dans leur direction (et même quand je ne le fais pas), bien que Miles, Honor et Stacia (côtoyer cette dernière me sidère encore, mais je commence à m'y habituer) sifflent et applaudissent quand vient mon tour de monter sur scène, il manque quand même Haven. Et Damen. 

Ces deux absences flagrantes éclipsent pour ainsi dire tout le reste. 

Alors, au moment du lancer de toques, je profite de l'agitation pour exécuter un petit tour de magie. Je l'envoie filer dans les airs bien plus haut que n'importe quelle autre, et la regarde faire un looping d'abord sous la forme d'une tulipe, puis sous celle du symbole de l'infini, avant de lâcher prise et la laisser retomber en chute libre vers le sol. 

Puis je me dirige vers Sabine et Munoz, quand Stacia vient me trouver dans la foule. 

— Bon, on se retrouve à la fête ? dit-elle en posant la main sur mon bras. 

Passant la main dans ses longs cheveux balayés de mèches blondes, elle me regarde droit dans les yeux. 

Les yeux mi-clos, j'avise sa belle aura jaune vif et constate avec surprise qu'elle est sincère. 

Je n'ai pas le temps de répondre que Honor nous rejoint. 

— On s'est dit qu'on allait venir un peu en avance pour t'aider à préparer. 

Perplexe, je les observe tour à tour en me demandant si je finirai un jour par m'habituer à cette nouvelle facette de leur personnalité. Bien qu'elles m'aient toutes les deux soutenue depuis mon retour, la moindre attention gentille de leur part me stupéfie toujours autant, et j'ai conscience que c'est totalement injuste. Elles font énormément d'efforts pour s'améliorer, alors la moindre des choses, c'est que je les laisse faire. 

La tête penchée, Stacia attend ma réponse pendant que Honor se tripote le doigt, tournant la bague de malachite de Jude dans un sens et dans l'autre. 



— Écoutez... c'est vraiment sympa, mais vous n'êtes pas obligées de venir. Je vous assure. 

Je hoche la tête, espérant qu'elles ne vont pas mal le prendre, mais le fait est que je ne suis pas sûre d'avoir envie qu'elles viennent. 

— Après tout, j'imagine que vous avez mieux à faire, des soirées plus sympas où aller, alors... 

— Plus sympas que la tienne ? Ça m'étonnerait ! 

Stacia me décoche un de ses fameux regards atterrés, genre « t'es dingue ou quoi ! », comme elle le faisait avant, puis se souvient brusquement qu'elle ne fait plus ça, et change rapidement d'expression. 

— En plus, on a déjà nos costumes et tout ! 

Elle lance un regard à Honor, qui confirme d'un signe de tête. 

— Après le mal qu'on s'est donné pour t'aider à avoir ton diplôme, pas question que tu nous décommandes maintenant ! 

Je reste sans voix, stupéfaite de l'entendre dire ça, vu que je n'ai pas souvenir de les avoir invitées. Remarquez, ce n'est pas moi qui me suis chargée des invitations, mais les jumelles. Quant à cette histoire de costumes, là aussi, première nouvelle. En fait, je ne comprends même pas qu'elles soient au courant ni pourquoi l'événement a pris de telles proportions. Je veux dire, à l'origine, c'était censé être une simple petite réunion conviviale. Exclusivement réservée aux immortels. J'ignorais que ça se transformerait en bringue de fin d'année, voire du siècle ! 

— Je me suis vraiment démenée pour mon costume, reprend Stacia d'un ton accusateur. Alors, pas question qu'il reste dans le placard à cause de toi. 

Tout le monde va halluciner en le voyant ! 

— Jude a dit que le sien serait une surprise, ajoute Honor. Sauf pour toi, paraît-il, puisque tu l'as déjà vu. 

Elle m'observe d'une façon qui laisse entendre qu'elle est plus ou moins au courant pour Jude et moi, et qu'elle ne sait encore pas trop comment le prendre. 

— Cela dit, moi aussi, je vous réserve une petite surprise. C'est Romy et Rayne qui m'ont donné l'idée, et j'avoue que je suis assez impatiente. 

Fais-moi confiance Ever, cette fête va être mémorable ! Et si tu crois que l'une de nous va rater ça, tu délires ! 

Des costumes ? Mémorable ? 

Moi qui pensais qu'il s agissait de convaincre une bande d'immortels de manger un fruit ! 

— Tu as bien vu les invitations, au moins ? s'enquiert Stacia en me scrutant. 



Je secoue la tête, comprenant trop tard que non, je ne les ai pas vues. Pas une seule, hormis l'enveloppe rose et noire que j'ai laissée près de l'étang. 

Il ne m'est pas venu à l'idée de jeter un œil à l'intérieur.    J'ai été tellement absorbée par tout le travail que j'ai dû abattre pour en arriver là où je suis que je n'ai pas pensé une seconde à poser des questions. Je n'ai jamais proposé de donner un coup de main pour l'organisation, pas plus que je ne me suis enquise de savoir où ça en était. Tout le monde paraissait tellement content de prendre mon relais que je les ai volontiers laissés faire. Dans mon idée, il ne me restait plus qu'à me pointer à l'heure avec le fruit - mais maintenant, apparemment, il va aussi me falloir un costume. 

— OK, bon. Pour information, le thème de la soirée, c'est « Venez comme vous étiez ». Comme vous étiez dans une vie antérieure, tu vois ! 

explique Stacia. Et donc, que ça te plaise ou non, on vient. 

Elle me lance un regard provocateur qui me rappelle la vieille époque où, au début de mon arrivée dans ce lycée, elle s'en prenait constamment à moi. 

À cette différence près que contrairement à autrefois, aujourd'hui, je le mérite. Elle s'est démenée pour m'aider à remettre ma vie sur pied sans jamais être avare de son temps, alors la moindre des choses serait que je reconnaisse ses efforts et les progrès qu'elle a accomplis. 

— Ça se passe toujours chez Ava ? je demande, curieuse de savoir comment on va réussir à tous rentrer dans son petit pavillon douillet, maintenant que la liste des invités a doublé. 

— Non, s'immisce Miles avec un grand sourire en se plantant près de Honor. Ce sera chez toi. Et je peux te dire que Sabine et Munoz se donnent à fond, et sans compter ! Ça va carrément surpasser ta petite fête de Halloween ! ajoute-t-il avec enthousiasme. Alors à ta place, je me dépêcherais de rentrer et de manifester fissa un chouette costume, car la fête commence à sept heures. 



Quarante

Pour une fois, Miles n'a pas exagéré. Sabine et Munoz se sont vraiment surpassés, question décoration. 

Dès l'instant où je me gare dans l'allée, je constate, bouche bée, qu'ils ont transformé leur faux manoir toscan, d'un goût douteux plus ou moins personnalisé, en une demeure authentique qui semble tout droit sortie du vieux continent. 

— Attends de voir l'intérieur ! s'exclame Sabine en posant un regard bienveillant sur moi. Je sais que tu avais juste envie d'une petite réunion, mais j'ai pensé que ça pourrait être sympa d'organiser une grande fête avec tous tes amis. Tu as travaillé si dur, Ever. Tu as bien mérité de t'amuser un peu, et très honnêtement, Paul et moi aussi ! 



Elle me conduit dans la maison, avec Munoz sur nos talons, et là, eh bien... disons que si l'extérieur était fabuleux, alors l'intérieur est tout simplement prodigieux. 

— Et encore, tu n'as rien vu, souffle Munoz, le visage, fendu d'un grand sourire. Chaque pièce a son propre thème. 

— Mais comment est-ce que vous... 

Je m'apprête à demander comment ils ont réussi à préparer tout ça à mon insu, quand subitement je comprends : la maison grouille de décorateurs, de traiteurs, de barmen et de toutes sortes d'aides en train de s'activer. Ce n'est pas une simple fête. C'est une gigantesque bringue de bacheliers ! 

— Il y a beaucoup de choses à célébrer, explique Sabine. Alors, on s'est dit qu'on allait le faire à fond ! Considère ça comme une soirée pour fêter ton retour, plus ton heureux diplôme, plus mes fiançailles ! Ah, et on n'a pas encore eu le temps de t'en parler, mais un important éditeur vient de faire une offre à Paul pour son roman, donc c'est aussi pour fêter son contrat ! 

Elle lève les yeux vers lui, le visage rouge de fierté pour son succès. 

En lui glissant un coup d'œil, j'aperçois le sourire et le clin d'œil qu'il me lance, et comprends qu'il repense au jour où je lui avais prédit ce contrat. 

— On attend beaucoup de monde, j'espère que ça ne t'embête pas ? Je sais, ce n'est pas vraiment ce que tu avais prévu, mais on s'est dit que ça pourrait être chouette. Miles a eu l'idée du thème, et tout est parti de là. 

J'acquiesce en essayant de lui rendre son sourire, mais ma seule obsession à cet instant, c'est le fruit, le vrai motif de cette petite réunion 

- motif que de toute évidence on a oublié en route. 

Mais à peine ai-je formulé cette pensée dans ma tête que Sabine me regarde d'un air rassurant :

— Ne t'inquiète pas, c'est prévu. J'ai laissé ta chambre fermée à clé pour que tu puisses y faire ce que tu as besoin de faire en toute tranquillité. 

J'espère juste que tu prendras un peu le temps de t'amuser aussi. 

Je la dévisage sans trop savoir quoi dire. J'étais loin de m'attendre à un truc pareil, et j'avoue me sentir un peu dépassée. 

Sabine pose simplement la main sur mon épaule. 

— File, maintenant. Monte te manifester un costume pendant que Paul et moi allons enfiler les nôtres. Veille juste à être prête à sept heures, pour accueillir tout le monde. 

Je m'exécute, c'est plus simple comme ça. Après avoir grimpé l'escalier en quatrième vitesse, je fonce directement dans ma chambre où je m'affale sur mon lit, littéralement abasourdie. Je me souviens du premier jour de mon arrivée, quand Sabine m'avait conduite à ma nouvelle demeure, vers ma nouvelle vie. J'étais si absorbée par mon chagrin que j'étais incapable d'apprécier à sa juste valeur tout le mal qu'elle s'était donné pour me rendre la vie agréable. J'étais juste bonne à me jeter à plat ventre sur mon lit et à pleurer - du moins avant que Riley ne surgisse et m'ouvre les yeux en m'apportant son point de vue sur la situation. 

Riley. 

Je ferme les yeux pour essayer de repousser les picotements, les larmes et la boule dans la gorge qui surviennent systématiquement quand je pense à elle. Toutefois, je suis surprise de constater que ça ne dure pas, les symptômes disparaissent en une poignée de secondes. Et je sais que c'est grâce au fruit. 

Elle me manque toujours autant, et je meurs d'envie de la revoir, mais aujourd'hui, pour la première fois depuis longtemps, j'ai la certitude que ce sera bientôt le cas. Et cette seule pensée suffit à atténuer la douleur suscitée par son absence, la sienne comme celle de toute ma famille, y compris Caramel. 

Une simple bouchée de ce fruit, et mon corps cessera d'être immortel. Il reprendra le cours normal de son processus de vieillissement et de déclin et finira par mourir, tandis que mon âme retrouvera sa véritable nature infiniment éternelle, et sera libre de franchir le pont qui me permettra de rejoindre ma famille. 

Quoi que je devienne, mon âme survivra, et ma famille et moi pourrons enfin nous retrouver. 

J'espère juste que Damen et moi nous retrouverons nous aussi. 

Si seulement je pouvais trouver le moyen de le convaincre... 

Mais d'abord, je dois trouver une idée de costume, sur le thème « venez comme vous étiez ». Pour quelqu'un qui a le choix entre sept vies antérieures, c'est plutôt facile, me direz-vous. Mais en fait, pas du tout. 

Au fond, comment choisir entre Adelina, dont je viens de découvrir la vie, Evaline, la servante parisienne, et Abigail, la fille d'un puritain... 

Entre Chloé, la jeune mondaine choyée, Fleur, la muse, ou Emala, la pauvre petite esclave ? Laquelle devrais-je incarner ? 

Et pourquoi pas toutes à la fois ? 

Il faudrait que je trouve le moyen de confectionner une tenue symbolisant toutes mes incarnations, un peu comme un patchwork karmique, vous voyez ! 



Je réfléchis un moment, alléchée par le concept, mais n'ayant pas la moindre idée de la façon de le mettre en œuvre. Et puis soudain, d'un coup, je sais exactement ce que je vais faire. 

En jetant un coup d'œil au réveil sur ma table de nuit, je m'aperçois que j'ai très peu de temps pour ce gros travail de manifestation qu'il me reste à accomplir. Alors, je me lève d'un bond et me mets à l'œuvre, en espérant que le résultat sera fidèle à l'image que j'ai en tête. 

Qu'il ne me servira pas seulement de déguisement, mais aussi de preuve, la seule dont j'aie besoin pour convaincre Damen. 

Quarante et Un

Lorsque j'ai terminé, je me positionne devant le miroir pour dresser l'inventaire. Je récapitule point par point la liste que je me suis constituée mentalement, pour m'assurer que tout y est. La voix de Damen résonne dans ma tête comme je me remémore les mots qu'il avait employés pour m'expliquer que tous les éléments - de ma chevelure flamboyante à ma robe somptueuse, en passant par mon sourire charmeur, ma détermination et mon humilité - trouvaient leurs origines dans mon passé, alors que mes yeux, eux, demeuraient identiques, immuables, quelle que soit l'apparence de mon âme. Je sais que j'ai réussi à reproduire le plus fidèlement possible le portrait qu'il avait peint de moi (en y ajoutant quelques références nouvelles à Adelina et Emala, dont je ne savais rien à l'époque), jusqu'à ce que je me souvienne brusquement d'un dernier détail. Un détail que je ne suis pas certaine de pouvoir assumer. Les ailes diaphanes. 

À peine les ai-je manifestées dans mon dos que je me sens stupide. 

Stupide, gênée et, disons, légèrement mortifiée. 

Il n'y a pas moyen que je me présente devant mes invités dans cette tenue. Ils ne vont pas comprendre. Ils vont mal l'interpréter, penser que je me crois si spéciale que je me prends pour une déesse descendue des deux pour prodiguer ses largesses à la Terre. Alors que rien n'est plus faux. 



Je me mords les lèvres, prête à les faire disparaître, puis me rappelle subitement que ce n'est pas pour eux que je le fais. C'est pour Damen. 

Enfin, pour Damen et moi. 

La nuit où il a peint mon portait dans le musée Getty, il a affirmé qu'elles étaient là, invisibles mais bien réelles, et que lui seul pouvait les voir. Je suis sûre que personne ne comprendra mes intentions, mais tant pis, tout ce qui compte,- c'est que Damen comprenne. Que la vue de mon déguisement contribue à le convaincre de la décision qu'on doit prendre. 

J'espère juste que c'est toujours l'image qu'il a de moi. 

Que je ne suis pas en train d'essayer de reconquérir quelqu'un qui n'existe plus. 

Je fourrage dans mes cheveux, car je n'ai pas l'habitude de me voir en rousse, hormis à la rotonde, quand je suis dans la peau de Fleur.     Mais à vrai dire, le changement n'est pas pour me déplaire. Puis, après avoir passé les mains sur ma longue robe vaporeuse, je jette un dernier coup d'œil à l'ensemble et sors vite de ma chambre, avant de me dégonfler pour de bon. 

Le concept que Sabine, Munoz et leur talentueuse équipe de décorateurs avaient imaginé donne maintenant son plein effet. A mesure que je progresse dans la maison, j'ai l'impression d'entrer peu à peu dans un monde enchanté fait de magie et de mystère, de voyager dans le temps au fil des pièces qui diffèrent toutes les unes des autres, mais dont les thèmes sont chaque fois exploités dans les moindres détails. 

La cuisine représente la Grèce antique. Le salon, c'est la Renaissance italienne, les toilettes le Moyen Age (sauf que là, il y a l'eau courante et une chasse d'eau I), la salle à manger l'âge des ténèbres. Le séjour revient sur l'époque victorienne, et le jardin est aux couleurs des années 1960. Et alors que la maison commence à se remplir d'une foule d'invités déguises, je me surprends à penser qu'en fin de compte, cette idée de soirée costumée est vraiment sympa. 

Pour l'instant, la fête vient de débuter, mais les héros habituels du passé sont déjà tous présents. Cléopâtre fraie non seulement avec Marc Antoine, mais aussi avec Marie-Antoinette, Jeanne d'Arc et Janis Joplin ; avec Alexandre le Grand, Napoléon et Einstein, ainsi qu'un type en toge à la barbe et à la moustache fines et clairsemées qui, je pense, est censé représenter Confucius. Un autre avec une longue barbe grise, qui n'arrête pas de lancer des prophéties, incarne à mon avis Nostradamus. C'est drôle, je trouve, de voir que tout un chacun part toujours du principe qu'il a été célèbre par le passé. Personne n'envisage jamais avoir pu être une femme de chambre ou une esclave comme je l'ai été. 



Miles me trouve le premier, avançant main dans la main avec Holt. Je n'ai pas le temps de l'interroger qu'il s'identifie d'un geste du pouce :

— Léonard de Vinci, pour vous servir. Bel homme, surdoué et totalement génial, c'est tout moi, non ? 

J'acquiesce en souriant avant d'aviser Holt, sa tignasse de cheveux argentés et son pull à col roulé noir un peu austère. 

— Toi, je dirais Andy Warhol, ou Albert Einstein ? 

Mais avant même qu'il ne réponde, Stacia fait son entrée en Marilyn Monroe (très original), accompagnée de Honor qui est déguisée en Pocahontas, ce que, pour le coup, je trouve très pittoresque. 

— Sympa, vos costumes ! je les complimente. 

Stacia lisse sa robe blanche dos nu, tandis que Honor fait danser ses longues tresses noires. 

— Bon, je n'étais pas exactement Pocahontas, précise-t-elle, mais je me suis bel et bien vue en Indienne d'Amérique dans une vie antérieure. 

Je fronce les sourcils, curieuse de savoir si cela signifie qu'elle a finalement réussi à aller dans l'Été perpétuel. Elle ne tarde pas à m'éclairer sur la question. 

— Rayne et Romy m'ont hypnotisée. 

Mes yeux se plissent davantage. Je ne comprends pas de quoi elle parle. 

— Mais si, tu sais, elles m'ont soumise à une expérience de régression dans le passé. Elles sont assez douées, on envisage même de proposer leurs services à la boutique - sous la supervision d'Ava, bien sûr. 

— Ah bon ? Génial ! Je ne savais pas... 

Une fois de plus, je me sens malgré moi un peu déprimée de constater tout ce que j'ai manqué, de voir que les jumelles n'ont eu aucune difficulté à continuer leur chemin sans moi. Mais très vite, je chasse cette idée noire et me retourne vers Miles. 

— Alors, dis-moi, tu as été hypnotisé, toi aussi ? Est-ce que ça signifie que tu as réellement été Léonard de Vinci ? 

Mais au moment où il s'apprête à répondre, Jude, qui est venu déguisé en peintre, autrement connu (du moins de moi) sous le nom de Bastian de Kool, se plante devant moi. Il prend le temps de m'observer attentivement pour essayer de comprendre le sens de mon costume. Il m'étudie un bon moment, si bien que je finis par ne plus savoir où me mettre. Nerveuse et mal à l'aise, je glisse un regard furtif à Honor, car je sais qu'elle ne va pas être ravie si j'accapare son attention trop longtemps. 

— J'ai trouvé, annonce-t-il finalement, les yeux toujours plissés. Tu as pris un élément de chacune d'entre elles. 



Il hoche le menton d'un air émerveillé, puis me parcourt une nouvelle fois des pieds à la tête. 

— Super idée. J'aurais dû y penser ! 

Je balaie la pièce du regard en faisant un signe à Sabine et Munoz, qui sont respectivement habillés en princesse viking et en William Shakespeare, puis me retourne vers Jude. 

— En fait, c'était l'idée de Damen. 

— Damen est ici ? s'enquiert aussitôt Stacia, qui devient cramoisie quand elle se rend compte que sa question peut prêter à confusion. 

Après tout ce qu'on a traversé, je pourrais facilement mal interpréter ce soudain intérêt. 

— Je veux dire, je m'en fiche, hein... 

Elle s'interrompt, comprenant qu'elle s'enfonce. 

— Enfin, non, se reprend-elle encore, je ne m'en fiche pas, ça m'intéresse, mais pas dans le sens que tu crois. 

Je pose la main sur son bras pour la rassurer et lui dire de ne pas s'en faire, que j'ai compris, quand je suis subitement assaillie par un flux d'énergie si violent que j'ai l'impression d'être prise dans l'œil de son cyclone. Je m'empresse de m'écarter, mais me rends vite compte que ça n'avait rien de méchant. C'était plutôt un simple aperçu, vu de l'intérieur, du chemin qu'elle a parcouru et de l'ampleur de sa sincérité. 

Tournant la tête vers elle, je m'efforce de paraître plus optimiste que je ne le suis réellement. 

— Franchement, aucune idée, mais j'ai bon espoir qu'il vienne. 

À l'autre bout de la pièce, Ava me fait signe de la rejoindre, dans le séjour où elle se trouve en tenue de John Lennon auprès de Rayne, qui porte le célèbre chapeau rond sans bord, les gants d'une blancheur virginale, le petit tailleur impeccable et le carré crêpé de Jackie Kennedy, alors que sa sœur Romy revêt le costume de Jimi Hendrix, accessoirisé d'une guitare électrique qu'elle porte en bandoulière. À vrai dire, j'aurais plutôt imaginé l'inverse ! Remarquez, même après tout ce temps, je n'ai jamais vraiment réussi à bien les cerner toutes les deux. 

Alors que je suis sur le point de les remercier pour les merveilles qu'elles ont accomplies côté décoration, et pour tout le soutien qu'elles m'ont apporté depuis un an, je sens quelqu'un s'approcher tout doucement dans mon dos. 

— Ainsi, tu as réussi ? 

Je fais volte-face, car je reconnais aussitôt cette voix. 



Elle semble avoir encore vieilli. Son apparence frêle et délicate me pousse spontanément à m'inquiéter de son état de santé. La canne avec laquelle je l'avais vue un jour a réapparu. Et je ne tarde pas à comprendre pourquoi : c'est la première fois que je la vois sur la Terre.     Et après avoir passé tant de temps dans l'Été perpétuel, la force d'attraction terrestre doit lui peser assez lourdement. 

— Dès l'instant où j'ai vu combien tu rayonnais, j'ai compris. 

Je la contemple, remarque qu'elle est la seule personne qui ne soit pas déguisée, et pourtant, avec sa tunique en coton et son pantalon assorti, la plupart des gens présumeraient sans doute qu'elle l'est. 

— Mais je ne rayonne pas, j'objecte en continuant de l'observer. 

Ça me fait vraiment bizarre de la voir ici, complètement sortie de son contexte. 

— Je n'ai pas d'aura ! j'ajoute. Aucun immortel n'en a. 

Elle ne relève pas. 

— L'aura est le reflet de l'âme, explique-t-elle. Et la tienne est ravissante. Tu as pourtant dû t'apercevoir de sa présence, en avoir un aperçu, non ? 

Je baisse les yeux vers mes mains et me souviens alors de la façon dont elles avaient brillé d'un sublime éclat mauve, quand j'étais encore en plein voyage dans l'Été perpétuel. J'avais senti cette couleur vibrer du fin fond de mon être - une sensation intense qui m'avait motivée et aidée à m'orienter. Par la suite, Drina l'avait vue elle aussi, elle avait fait une remarque au sujet de mon aura, juste après que j'ai libéré son âme du pays des Ombres. Et voilà que maintenant, Lotus la voit aussi. Du coup, j'en viens à me demander s'il se pourrait qu'elle soit réelle et si je l'aurai encore quand j'aurai goûté au fruit. 

Ce qui, du même coup, me fait penser à Damen et me pousse à m'interroger une nouvelle fois sur sa future décision : acceptera-t-il d'y goûter avec moi ? 

— Contrairement à moi, il a besoin de temps, souffle Lotus, à l'écoute de mes pensées. Pour ma part, j'ai trop attendu. 

Acquiesçant d'un air entendu, je lui tends la main pour la guider à l'étage, mais elle se contente de secouer la tête en s'appuyant sur sa canne. 

Moi qui pensais lui présenter le fruit en premier, la servir en privé avant de réunir les autres, je suis surprise de l'entendre une fois de plus lire dans mes pensées. 

— Ils sont déjà tous réunis. Ils t'attendent. 



Effectivement, à notre arrivée dans ma chambre, nous sommes accueillies par un surprenant ensemble d'êtres à la jeunesse et à la beautée éternelles. Des êtres, qui plus est, parés des plus beaux costumes qu'il m'ait été donné de voir de toute ma vie. Certains d'entre eux ont choisi d'interpréter le thème au pied de la lettre en incarnant des personnes réelles, d'autres l’ont pris au sens figuré et se sont déguisés en objets tels que des fleurs et des arbres. Je repère même une étoile filante qui se tient à l'écart dans un coin. Et si c'est vrai que tout n'est qu'énergie et que nous sommes tous liés, alors je suppose que rien ne nous sépare de la nature : nous faisons tous partie d'un ensemble. 

Le groupe se tourne face à moi, plus de cinquante individus que Roman avait jugés dignes de devenir immortels, ce qui revient à environ trois personnes par siècle. Autrement dit, beaucoup moins que ce que j'avais imaginé, mais quand même beaucoup plus que je ne l'espérais. 

Pour être franche, à mesure que je les observe un par un, eh bien, je commence à me sentir un peu ridicule en songeant à ce que je m'apprête à leur proposer. 

Au fond, ces personnes sont venues de très loin dans l'unique but de conserver, justement, la vie à laquelle ils se sont habitués. Ils ont tant voyagé, ils sont si avertis à tous points de vue, si expérimentés et instruits que... Bref, ils sont intimidants, c'est le moins qu'on puisse dire. D'ailleurs, qui sait s'ils vont se donner la peine d'écouter une gamine de dix-sept ans dont le plus gros exploit jusqu'ici (mis à part ma découverte de l'arbre), c'est d'avoir tout juste terminé le lycée ! 

Pourquoi envisageraient-ils de renoncer à tout ce qu'ils connaissent et chérissent depuis des années pour se jeter dans l'inconnu ? Dans une idée totalement ésotérique que je peux facilement expliquer, mais que je n'ai aucun moyen de prouver ! 

Je lance un regard à Lotus et la vois m'encourager d'un signe de tête. A me soutenir de ses vieux yeux chassieux, ce qui m'incite à ravaler mes craintes et à prendre enfin la parole :

— Je sais que vous attendez l'arrivée de Roman, mais il n'est plus là, donc je prends son relais. J'ai bien conscience que je ne lui arrive sûrement pas à la cheville, mais maintenant que vous êtes là, j'espère que vous accepterez au moins d'écouter ce que j'ai à dire. 

Mon annonce est accueillie par des marmonnements. Des marmonnements à n'en plus finir, auxquels s'ajoutent en prime quantité de récriminations. Le brouhaha devient tel que je suis obligée de mettre deux doigts dans ma bouche et d'émettre un long sifflement perçant pour les calmer. 

— Quand j'ai dit que Roman n'était plus parmi nous, j'entendais cela au sens physique. Son corps a péri, mais son âme continue d'exister. Je le sais, car je l'ai vue. J'ai été en contact avec son âme. Elle ne mourra jamais. 

Roman est réellement immortel, désormais. 

Je marque une pause, m'attendant à les voir s'emporter davantage, mais à ma surprise, personne ne pipe mot. 

— C'est pourquoi, même si je sais que vous attendiez l'élixir, je vais vous proposer autre chose. 

Du coin de l'œil, j'aperçois les nombreuses bouteilles de liquide rouge que j'ai gardées au frais dans mon mini réfrigérateur, et décide subitement de changer de tactique :

— Non, en fait, je vais vous donner le choix. 

Je croise le regard de Lotus, soucieuse de ce qu'elle pourrait penser, mais la vois m'encourager encore en silence, pas le moins du monde perturbée par mon approche. 

— Ça me semble plus juste que vous ayez vraiment le choix. 

Cependant, réfléchissez bien à votre décision, car après ce soir, l'occasion ne se représentera peut-être jamais. Donc, en résumé, voilà ce que je vous propose : soit vous buvez l'élixir qui, comme vous le savez, prolongera votre existence et préservera votre jeunesse, votre beauté et votre santé pendant encore cent cinquante ans, mais vous devez savoir que ce n'est pas sans risque. Vous pouvez quand même mourir. Si l'un de vos chakras faibles est visé, votre corps se désintégrera et votre âme se retrouvera prisonnière du pays des Ombres, un endroit épouvantable que je ne vous recommande vraiment pas. Soit... 

Je m'interromps un instant, car je sais combien la suite de mon discours est capitale et je veux trouver les mots justes, en souligner toute l'importance, avant de perdre complètement leur attention. 

— Soit vous goûtez au fruit que j'ai cueilli sur l'Arbre de vie, ce fruit qui prodigue la véritable immortalité, celle de l'âme. Mais sachez qu'une simple bouchée vous changera du tout au tout. Votre corps vieillira, se ratatinera, et oui, vous finirez par mourir. Mais votre être, l'essence même de qui vous êtes, votre âme, accédera à l'éternité telle qu'elle y a toujours été destinée. 

Je me mordille la lèvre en remuant nerveusement les mains, consciente d'avoir dit tout ce qu'il y avait à dire. Désormais, c'est à eux de décider. Et même si pour moi le choix est évident, ça n'en reste pas moins une lourde décision à prendre. 

Les chuchotements, les questionnements et les doutes vont bon train, et vu que tous pensent déjà que Lotus est folle et m'assimilent à la petite amie de la seule personne qu'ils ont été habitués à haïr, il est clair que mon petit discours est loin de recevoir un accueil aussi favorable que je l'avais espéré. 

Cependant, alors que je suis persuadée de les avoir tout bonnement convaincus de rempiler pour cent cinquante ans, la fleur, l'étoile filante et l'arbre s'avancent hors de la foule et se dirigent vers moi. Stupéfaite, je me rends compte que ce ne sont autres que Misa, Marco et Rafe. 

Ils sont rayonnants. 

Littéralement radieux. 

Leurs auras scintillent d'un éclat incontestable, exactement comme lorsqu'ils sont redescendus de l'arbre. 

Ils reprennent mon discours là où je l'ai arrêté en parlant avec enthousiasme, leurs voix se croisent tandis qu'ils expliquent la transformation miraculeuse qu'ils ont vécue dès l'instant où ils ont goûté au fruit. 

Ils racontent à la foule ce que j'avais pressenti à ce moment-là : tous ces cris de joie qu'ils avaient poussés n'étaient pas dus au fait qu'ils pensaient avoir renouvelé leur immortalité physique, mais parce qu'ils sentaient que celle de leur âme leur avait été restituée. 

Ils éprouvaient le bonheur extrême de sentir leur karma se réconcilier avec l'univers. 

Pendant qu'ils poursuivent leur récit, Lotus me lance un regard, joint les mains en ogive contre sa poitrine pour me témoigner en silence sa gratitude, puis se met à remplir des petites coupes en papier de morceaux de fruit en veillant à ce qu'il y en ait pour tout le monde, avant de s'en garder une pour elle et de me faire signe discrètement. 

— Suis-moi, tu veux bien ? 

J'hésite. Je veux être là quand, convaincus par ce qu'ils auront entendu, les immortels s'avanceront comme un seul homme et choisiront leur nouvelle voie. 

Mais Lotus secoue doucement la tête. 

— Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir. À eux de décider de la suite. 

En jetant un œil derrière moi, je vois le groupe se masser peu à peu autour de Misa, Marco et Rafe, alors j'accepte de suivre Lotus au rez-de-chaussée. Tandis qu'on traverse la maison, j'entraîne au passage Ava, les jumelles, Jude, Stacia, Honor, Miles, Holt et même Sabine et Munoz avec nous, car je veux vivre cette ultime étape du voyage avec ceux qui ont permis à Lotus d'être là ce soir. 

Elle nous emmène dans le jardin, où elle se débarrasse rapidement de ses chaussures, ferme les yeux et pousse un soupir de bien-être en enfonçant ses orteils dans la pelouse. Puis, relevant la tête, elle observe chacun de nous avant de poser son regard sur moi. 

— Tu m'as libérée. Et bien que ma gratitude soit sans bornes, je regrette que tu aies dû te fier à moi au péril de ta vie. 

Elle hoche la tête en s'inclinant légèrement en avant. J'attends qu'elle ajoute quelque chose, qu'elle me dise de ne pas m'en faire, que tout va s'arranger désormais, mais au lieu de ça, elle pioche dans la coupe des morceaux de fruits qu'elle porte à ses lèvres et la vide puis la laisse tomber. 

Les paupières closes, elle lève promptement les mains, les doigts étendus et les paumes à plat, tandis que le silence se hit dans le jardin et qu'elle se met à briller d'un remarquable éclat doré. 

Le visage rayonnant de bonheur, sa canne tombée aux oubliettes à ses pieds, Lotus semble être le témoin d'un miracle qu'elle seule peut voir. Et je ne peux m'empêcher de retenir mon souffle quand, au lieu de la cendre à laquelle elle m'avait habituée, deux sublimes lotus s'épanouissent aux creux de ses paumes. 

Elle se tourne vers moi, en glisse un derrière mon oreille, l'autre dans ma main et referme délicatement mes doigts dessus. 

— Celui-ci est pour Damen. Va le retrouver, à présent. 

J'acquiesce, pressée de lui obéir, mais aussi de voir ce qu'elle va devenir. 

Alors que j'hésite entre partir et rester, Jude se penche subitement vers moi. 

— Il est là. 

Je le dévisage, mon cœur s'emballant brusquement à l'idée qu'il fasse allusion à Damen, mais je comprends très vite qu'il parle de quelqu'un d'autre. 

— Son mari. Il est venu l'escorter dans l'au-delà. 

D'un geste, il me montre un espace près de Lotus qui paraît vide à mes yeux. 

Alors, Lotus s'avance de deux petits pas, puis s'évanouit littéralement dans la nature. Son corps si vieux et épuisé succombe à l'inversion de son immortalité, il ne peut plus résister à la force de l'attraction terrestre. Mais c'est tant mieux, c'est exactement ce qu'elle voulait et recherchait depuis des siècles. Après son départ, seul demeure un petit tas scintillant de poudre d'or. 

Tout le monde reste silencieux, refusant de gâcher cet instant par des mots. 

Tout le monde, sauf Stacia. 

— Bon ! s'exclame-t-elle joyeusement. Maintenant que ça, c'est fait, quelqu'un aurait-il la gentillesse de me dire où je peux trouver ce garçon super canon en costume de gladiateur ? 

Miles et Holt éclatent de rire et l'emmènent dans la maison, tandis qu'Ava et les jumelles restent à bavarder avec Sabine et Munoz au sujet des préparatifs de mariage, Romy et Rayne suppliant ma tante de les prendre comme demoiselles d'honneur. 

Honor, elle, se tourne vers Jude et moi en nous lançant un regard grave. 

— Bon, voilà ce que je vous propose : moi et mon double déguisé en Pocahontas, on va retourner à l'intérieur pour vous laisser régler tranquillement ce que vous avez à régler. Sérieux, allez-y, faites-vous un petit tête-à-tête, déchargez votre bile, et ensuite, Jude, quand tu seras prêt à m'accorder toute ton attention, à moi et rien qu'à moi, tu sais où me trouver. 

D'un geste hésitant, je tends le bras vers elle, je veux lui dire qu'il n'y a rien à régler, aucune bile à décharger, que c'est bon, on s'est déjà tout dit avec Jude. Mais elle tourne la tête et me décoche un regard qui montre qu'elle est sérieuse, alors je la laisse partir et reporte mon attention sur Jude. 

— Alors dis-moi, Bastian de Kool... 

Je souris en me disant qu'avec un peu de chance, si je garde la pose assez longtemps, ce sourire commencera peut-être à prendre le pas sur mon humeur. Je me demande bien comment c'est possible de se sentir aussi morose, quand on a accompli autant de choses. Mais au fond, je sais pourquoi, et j'ai bien l'intention de m'attaquer au problème très vite. 

— De tous ceux que tu as été, Bastian serait-il ton préféré ? 

Mon regard se pose sur son ample blouse blanche en coton léger et son pantalon maculé de peinture. 

Jude rit, ses yeux aigue-marine plongés dans les miens. 

— Eh bien, disons que lui avait toutes les filles qu'il voulait ! Enfin, toutes sauf une. 

Jetant un coup d'œil vers la fenêtre, je surprends Honor en train de nous épier discrètement. Son expression trahit combien elle est angoissée à l'idée que Jude me préfère à elle et qu'elle le perde. Je n'ai aucun moyen de savoir s'ils sont vraiment faits pour être ensemble sur le long terme, mais ils ont l'air de beaucoup s'apprécier et de se rendre heureux l'un l'autre, et pour l'instant, c'est tout ce qui compte. 

— Donne-lui une chance, je dis en revenant à Jude, qui s'apprête à m'interrompre, mais je lève brusquement la main devant moi. Tu sais, la dernière fois, quand tu m'as demandé ce que je pensais d'elle, ce n'est pas par hasard si je ne t'ai pas répondu. À l'époque, j'avais des doutes. Mais ce n'est plus le cas aujourd'hui, alors je te le dis sincèrement, du fond du cœur, parole d'honneur, tu devrais vraiment lui donner une chance. Honor a fait beaucoup de chemin depuis que je la connais, et elle est raide dingue de toi. 

Je plante mon regard dans le sien. 

— Et honnêtement, je trouve que tu le mérites. Tu mérites par-dessus tout d'être heureux. Et puis, j'ajoute en haussant les épaules, tu n'es plus Bastian, et en dépit de mes cheveux roux, je dis en pointant ma tête du doigt, je ne suis plus Fleur. Pas plus qu'Adelina, Evaline, Emala, Chloé, Abigail ou aucune d'entre elles. Ce n'étaient que des rôles que nous avons joués jusqu'à ce qu'il soit temps de passer à autre chose. Et même si on gardera toujours une part d'eux en nous, il nous reste encore plein d'autres rôles à jouer. À la réflexion, dans le grand ordre de l'univers, notre temps ensemble est comme un grain d'épice dans une grosse soupe cosmique : ça fait ressortir le goût, mais ce n'est pas l'ingrédient essentiel ! Le passé, c'est le passé. On ne peut et ne devrait pas revenir dessus. De toute façon, on ne possède jamais que l'instant présent. Je lui montre la fenêtre derrière laquelle Honor attend. 

— Tu ne crois pas qu'il serait temps qu'on le saisisse ? 

Jude se redresse face à moi avec un long regard appuyé, puis il hoche la tête en signe d'approbation. 

— Et toi ? demande-t-il sans bouger, alors que j'ai déjà tourné les talons et commencé à m'éloigner. C'est ce que tu comptes faire aussi ? 

Je tourne la tête vers lui, puis contemple le lotus dans ma main. 

— Oui. Et pas plus tard que tout de suite. 



Quarante-Deux

En allant chez Damen, je fais un rapide détour. 

Juste un petit arrêt momentané pour utiliser mes pouvoirs de manifestation, tant que je le peux encore. 

Une brève diversion dont, je l'espère, Damen et moi pourrons profiter ensemble. 

Au pire, sinon, je suppose que quelqu'un d'autre en profitera à notre place. 

Mais je ne dois pas raisonner de cette façon. 

Je ne dois pas me laisser aller à la moindre pensée négative. 

Je suis sûre que Damen sera assez pessimiste pour deux, donc inutile que j'en rajoute une couche. 

Je fais signe à Sheila, postée devant le portail. Chose étonnante, alors que ça fait des mois qu'elle ne m'a pas vue, elle me laisse tout de suite passer. Puis j'entame la montée de la côte et une série de virages, avant de me garer dans sa rue. Je me souviens de la première fois que je suis venue ici. À l'époque, n'y ayant pas été invitée, j'avais été contrainte de m'introduire par la fenêtre entrouverte de la cuisine, tout ça pour découvrir une maison dépourvue de tout mobilier, un vide franchement inquiétant. 

Enfin... vide, à l'exception de la pièce à l'étage, où il entreposait tous les souvenirs les plus précieux de son passé, une pièce que j'avais mis du temps à apprécier. 

Je laisse ma voiture dans l'allée, me dirige vers la porte et entre sans prendre la peine de sonner ou de frapper. Je traverse son immense vestibule au pas de charge et fonce vers les escaliers, car je sais exactement où le trouver, où il se réfugie quand il est tourmenté comme il l’est. 

Il se tient près de la fenêtre, dos à moi, le regard perdu dans le vague. 

— Fut un temps où tu trouvais cette pièce sinistre, et moi avec, dit-il sans se retourner. 

Je m'arrête près du vieux canapé en velours, sans essayer de nier. 

J'avise sa collection de tapisseries tissées à la main, de lustres en cristal, de candélabres en vermeil et de tableaux de maître dans leurs cadres dorés ; autant de souvenirs concrets qui lui rappellent sa longue existence riche en péripéties et qui, à l'inverse, me rappellent que ce que je m'apprête à lui demander n'est pas rien. 

— Fut un temps où tu éprouvais beaucoup de rancœur contre moi à cause de ce que je t'avais fait, de ce que j'avais fait de toi. 

J'acquiesce. Ça non plus, ce n'est pas la peine de le nier, on sait tous les deux que c'est vrai. J'aimerais bien qu'il se retourne pour me faire face, je le supplie mentalement de me regarder, mais il reste tel quel, cloué sur place. 

— Et manifestement, tu m'en veux toujours. Voilà pourquoi on en est là. Divisés comme on est. 

— C'est faux, je ne t'en veux pas, j'objecte, les yeux rivés à son dos. Je sais que tout ce que tu as fait, tu l'as fait par amour. Alors, comment veux-tu que je t'en veuille ? 

Assourdie par les tapis anciens, les épaisses tentures et les piles de coussins en soie, ma voix parvient toutefois à me revenir en écho, même si c'est bien plus faiblement que prévu. 

— Mais aujourd'hui, notre vie est sur le point de prendre un tournant décisif. 

Il hoche doucement la tête, ses doigts jouant avec quelque chose qu'il tient sur l'appui de fenêtre et cache à mon regard. 

— Tu veux effacer ce que j'ai fait et revenir à l'ancien mode de vie, alors que moi, je veux rester comme je suis et continuer de mener cette existence à laquelle je suis maintenant attaché. (Il pousse un soupir.) Et j'ai peur qu'à la lumière de tout ça, il n'y ait aucun compromis possible. On a atteint un stade, un moment critique, où on doit soit trouver le moyen de se mettre d'accord sur une destination commune, soit partir chacun de notre côté et mener notre propre vie l'un sans l'autre. 

Je reste silencieuse, immobile, horrifiée par l'impact de ses propos, par la façon dont ils me nouent le ventre, même si je sais qu'il a raison.     Une décision doit être prise, et vite. 



— Comprends-moi, Ever. Même si tu as de solides arguments et que mon choix de vie est une erreur à bien des égards, sinon à tous, je ne connais que ça depuis six cents ans. Cette vie, je m'y suis habitué. Et même si ça me fait mal de l'admettre, je ne suis pas certain d'être fait pour être mortel. Je n'ai eu aucune difficulté à renoncer à mes goûts de luxe quand je croyais que mon karma était responsable de tous nos problèmes, ni à troquer mes bottes de motard fabriquées main contre des tongs en plastique, mais ce que tu me demandes aujourd'hui, tu vois, c'est totalement différent. Ça peut paraître extrêmement hypocrite de ma part, j'en ai bien conscience. D'un côté, je prétends être très préoccupé par l'état karmique de mon âme, et de l'autre, je suis profondément hostile à la seule solution véritablement susceptible de tout arranger, mais voilà, c'est comme ça. À l'évidence, je ne suis pas prêt à abandonner la jeunesse éternelle et l'idéal physique pour regarder mon corps vieillir, décliner et finalement mourir. Ni à renoncer à la magie, à la manifestation et à l'Été perpétuel. Vraiment pas. C'est peut-être plus facile pour toi, comme tu n'es immortelle que depuis un an, comparé à moi qui le suis depuis six cents ans. Mais je t'en prie, Ever, essaie de comprendre. Cette immortalité me définit depuis si longtemps que je ne sais pas trop ce que je deviendrais sans elle.  J'ignore qui je serai si je ne suis plus l'homme que tu as devant toi à cet instant. Est-ce que tu m'aimeras encore ? Et moi, est-ce que je m'aimerai moi-même un peu ? Je n'ai aucune envie de prendre le risque de le découvrir. 

Je chancelle, complètement sonnée. Mais peu importe ma réaction, puisqu'il ne me voit pas. Je savais qu'il appréhendait et qu'un changement aussi radical lui faisait très peur, mais jamais il ne m'était venu à l'idée qu'il puisse avoir peur de me perdre une fois privé de son immortalité physique. 

— Tu crois honnêtement que je ne t'aimerai plus ? je demande en retrouvant finalement un semblant de voix. Tu crois que ton expérience, tes talents et tes convictions, toutes ces caractéristiques qui t'ont forgé et qui ont fait de toi cet être fantastique que je connais, vont disparaître d'un coup et te transformer en une coquille vide, fade et déplaisante, dès l'instant où tu auras choisi de mordre dans le fruit ? Damen, sérieusement, sache que si je t'aime, ce n'est pas pour ton immortalité, mais bien pour qui tu es. 

Mais aussi passionnées et sincères soient-elles, mes paroles sont inefficaces. 

— Inutile de se raconter des histoires, Ever. Tu es d'abord tombée amoureuse de moi pour mon côté mystérieux, pour la belle voiture, les tulipes et les tours de magie. C'est seulement bien plus tard que tu as appris à me connaître vraiment, encore qu'il soit difficile de séparer les deux aspects. Et si je me souviens bien, tu n'étais pas très emballée par ma phase 

« moine », pour reprendre ton expression. 

Cette remarque est très juste, mais je m'empresse toutefois de la nuancer 

:

— C'est vrai qu'au début j'ai craqué pour ton côté mystérieux, tes pouvoirs et tout, mais c'était de l'attirance, et non de l'amour. C'est après avoir appris à te connaître et découvert ton cœur, ton âme et l'être véritablement merveilleux que tu es, que cette attirance s'est transformée en sentiments amoureux beaucoup plus profonds. Oui, c'est vrai aussi, je ne peux pas dire que j'aie été folle de joie quand tu as décidé de renoncer à tous tes caprices, pour autant je n'ai jamais cessé de t'aimer. En outre, c'est bien toi qui m'as dit un jour que tout ce qui pouvait être accompli dans l'Été perpétuel pouvait l'être sur Terre aussi, non ? Je me trompe ou tu as affirmé que ça prendrait peut-être un peu plus de temps à se réaliser, mais que le principe restait le même ? 

Je m'avance un peu et m'arrête à quelques mètres de lui. Je donnerais n'importe quoi pour qu'il me regarde en face, mais je sais qu'il n'est pas encore prêt. 

— En fin de compte, je reprends d'un ton adouci, tout le problème se résume à cette vérité que tu connais déjà. Tu sais comment l'univers fonctionne. Que tout est énergie, que les pensées sont créations, qu'on peut accomplir notre propre magie ici-même, sur Terre, tant que nos intentions restent constructives et cohérentes. Donc maintenant, il suffit de mettre notre savoir en pratique. De se fier à tout ce que tu m'as enseigné. D'avoir foi en l'univers, en moi et en toi, pour croire. Tu n'as donc pas envie de ralentir le rythme ? De poser tes valises quelque part sans être obligé de repartir au bout de quelques années ? De nouer des amitiés durables, et même, pourquoi pas, de fonder un jour un foyer avec moi ? Bon sang, tu n'as pas envie de revoir un jour tes propres parents ? 

Il inspire profondément plusieurs fois, puis se retourne enfin, ses yeux noirs s'écarquillant de stupeur quand il me voit et découvre la façon dont je suis vêtue. 

— Je dois rêver, murmure-t-il d'une voix émerveillée. Tu es comme dans le portrait. Enchantement. C'est bien le titre qu'on lui avait donné, non 

? 

Mais tandis que ses yeux vadrouillent sur moi, les miens sont rivés sur l'objet qu'il tient dans sa main. 



Cet objet qu'il cachait jusqu'ici face à la fenêtre, et qui est maintenant parfaitement visible. 

Sa vue me rappelle la nuit où Roman est mort, quand il s'était assis face à moi sur son lit défait et tenait une fiole remplie de liquide vert scintillant entre le pouce et l'index. 

Un peu comme Damen à cet instant. 

Surprenant mon regard, il serre la fiole de plus belle, le liquide vert giclant sur la paroi et manquant de déborder sous la brutalité du geste. 

Pour être ensemble comme on le souhaite, il nous suffirait de boire son contenu, je le sais. 

Une simple gorgée chacun, et le tour serait joué. 

Une gorgée, et adieu tous nos soucis. 

Mais ça, c'était ce que je croyais auparavant. Aujourd'hui, je sais que c'est illusoire. 

L'antidote est peut-être plus fiable, car la vraie solution, plus ambitieuse, n'offre, elle, aucune garantie. Elle nécessite de s'en remettre en toute confiance au destin, et même si c'est un sacré saut dans l'inconnu, je suis prête à le faire. 

Mais à ce que j'en vois, vu la façon dont Damen lève la fiole devant ses yeux, je suis manifestement la seule de cet avis. Et malgré ma conviction, c'est plus fort que moi, la vue de cet antidote me pétrifie, car il me fait prendre conscience que je m'apprête à renoncer à la seule chose que je cherche depuis des mois. 

Je lève les mains devant moi, la fleur de lotus en coupe entre mes paumes. 

— J'ai vu Lotus... juste avant qu'elle ne passe de l'autre côté. Elle voulait te donner ça. 

Je croise ses yeux. Il me regarde, pleinement absorbé par cette contemplation, tandis que l'antidote continue de faire des remous dans sa poigne. 

— J'ai toujours pensé que c'était l'essence même du mythe, parvient-il à répondre, sans toutefois prendre la fleur que je lui tends. Jamais je n'aurais cru qu'il existait réellement. 

Je me rapproche en contournant une table d'époque, surmontée d'un plateau de marbre jonché d'une impressionnante collection de livres rares dédicacés, des premières éditions qui rapporteraient facilement des centaines de milliers de dollars aux enchères. 

— L'Arbre de vie lui-même ! 



Son regard vacille entre moi, le lotus et l'antidote qu'il tient dans la main. 

— Je trouve ça incroyable que non seulement tu l'aies trouvé, mais que tu aies aussi rapporté assez de fruits pour tous ceux de notre espèce. Je ne peux pas me résoudre à y goûter, mais je n'en suis pas moins impressionné que tu sois parvenu à un tel exploit. 

En dépit de son regard chaleureux, moi, je n'entends qu'une chose : Je ne peux pas me résoudre à y goûter. 

Ces mots retentissent violemment dans mon esprit, au point de me couper le souffle et les jambes, ces dernières à deux doigts de se dérober sous moi. 

On se fixe, laissant le silence s'installer entre nous. Si ça ne tenait qu'à moi, je prolongerais indéfiniment ce moment. Mais je sais que ça ne peut pas durer. Tout a une fin. Et pour cela, il n'y a qu'une chose à dire, alors autant que ça vienne de moi. 

— Bon, je crois qu'on s'est tout dit ! je lâche en m'efforçant de ne pas montrer combien je suis anéantie, mais c'est loin d'être une réussite. 

Il me dévisage, son expression se substituant à tous les mots qu'il pourrait prononcer, alors je pousse un profond soupir, referme les doigts sur la fleur de lotus et commence à me traîner à grand-peine hors de sa chambre, hors de sa vie. 

Nous y voilà. 

C'est le tournant décisif. 

Le moment critique. 

Après quoi, aucun retour en arrière ne sera plus possible. 

C'est maintenant que nos chemins se séparent. 

J'ai conscience de sa main qui effleure mon bras, comme il tente de me retenir d'un mot : « Si. »

Confuse, je me retourne en le fixant sans trop savoir à quoi ce « si » 

correspond. 

— La question que tu as posée tout à l'heure, à propos de mon envie de me poser quelque part, de fonder un foyer avec toi et de revoir un jour mes parents ! La réponse est si. J'ai envie de tout ça. 

J'essaie de déglutir, mais en vain, de parler, mais les mots restent bloqués au fond de ma gorge. 

Glissant les mains autour de ma taille pour m'attirer contre lui, il lâche la fiole et la laisse se fracasser par terre. Son liquide vert scintillant se répand insensiblement à nos pieds. 

— Mais par-dessus tout, je veux être avec toi. 



Quarante-Trois

Bien qu'il ait maintenant accepté de le faire, il hésite encore. 

Ses mains tremblent et son regard est tellement submergé par l'angoisse que je m'empresse de le rassurer. 



— Regarde-moi ! 

Il inspire un grand coup, puis s'exécute. 

— Il faut qu'on en ait le cœur net. 

Il penche la tête, incrédule. 

— Que ce déguisement prouve que je te reviendrai toujours. Quoi qu'il arrive, on sera toujours ensemble, on trouvera toujours le moyen de se retrouver. Que je sois Adelina, Evaline, Abigail, Chloé, Fleur, Emala, Ever ou finalement une toute autre personne. 

Je lui souris. 

— Quelle que soit l'apparence que revêt mon âme, je serai toujours à toi. Comme je l'ai toujours été par le passé. 

Il acquiesce en soutenant mon regard, puis porte la coupe à ses lèvres, tandis que j'en fais autant. 

Surprise, je constate que le fruit n'est pas du tout sucré comme je l'imaginais, mais ne m'arrête pas à son amertume et au goût désagréable qu'il laisse sur ma langue. À l'instar de Damen, je me dépêche d'avaler et le pousse à envahir mon organisme, comme si c'était l'ambroisie la plus douce qu'un dieu ait pu créer. 

Soudain, la pièce se met à briller de mille feux, les meubles à vibrer, et tous les tableaux prennent vie. Alors, je comprends exactement pourquoi Misa, Marco et Rafe ont poussé des cris de joie complètement survoltés. 

Tout est vivant. 

Tout est débordant de couleur, vibrant d'énergie, et tout est lié à nous. 

Nous ne faisons qu'un avec ce qui nous entoure. Il n'existe aucune frontière. 

Le monde m'apparaît tel que je l'ai découvert quand je suis morte dans la peau d'Adelina, quand je me suis élevée haut dans le ciel et que j'ai contemplé la Création. 

A cette différence que là, je ne suis pas morte. En fait, c'est tout le contraire. Je ne me suis jamais sentie aussi vivante. 

Je regarde Damen, curieuse de voir s'il va changer, si je vais changer. 

Mais hormis le fait que mes cheveux reprennent leur blondeur naturelle, hormis mon aura mauve et celle, bleu indigo, qui l'entoure, il semble que le changement s'arrête là. 

Je tends la main à l'instant même où Damen tend la sienne vers moi. 

Hésitants, nos doigts se frôlent, mais il se dérobe à la dernière seconde. 

— Damen, même si ça ne marche pas, si on découvre finalement que notre ADN est toujours maudit et que l'un de nous vient à en mourir, on se retrouvera toujours. Encore et encore. Comme on l'a toujours fait. Et comme on continuera de le faire dès à présent. Quoi qu'il arrive, rien ne pourra plus nous séparer. Dorénavant, on est réellement immortels. C'est comme quand on est à la rotonde, et que je me fige à la dernière minute, au moment de faire corps avec la scène : souviens-toi de ce que tu me dis toujours ! 

Il m'enlace d'un regard tendre avant de répondre : 

— Aie confiance ! Et c'est ce qu'on fait. 

On se jette dans l'inconnu en toute confiance. 

Deux petits cris étouffés percent le silence, comme nous retenons notre souffle au moment de nous toucher. 

Nos mains entrent en contact, se caressent, s'étreignent avec ardeur, comme prêtes à fusionner l'une dans l'autre, jusqu'à ce qu'il soit bientôt impossible de nous différencier er de distinguer son corps du mien. La chaleur qui se dégage de lui, cette vague brûlante de frissons qui m'envahit à son contact est tout simplement prodigieuse. Et très vite, comme nous ne pouvons plus nous contenter de si peu et mourons d'envie de quelque chose de plus intense, on se blottit dans les bras l'un de l'autre. 

Mes mains autour de son cou, les siennes sur ma taille, il me serre fort et m'attire contre lui, de plus en plus près. Ses doigts explorent la courbe de mon dos avant de se faufiler à travers mon épaisse crinière, tandis qu'il dirige mon visage vers le sien, orientant mes lèvres de façon experte pour qu'elles trouvent les siennes. La fermeté moelleuse de sa bouche me rappelle la première fois que je l'ai embrassé, dans cette vie et dans toutes les précédentes. Notre univers tout entier se réduit alors à cet instant. 

À ce baiser parfait qui n'en finit plus. 

Nos corps enlacés, on se laisse tomber à terre sur un tapis ancien que certaines des plus grandes figures de l'histoire ont foulé, Damen allongé à côté de moi, m'étreignant de tout son être, tous deux complètement subjugués par le miracle qui nous unit, ce bonheur d'être ensemble. C'est à peine si nous arrivons à croire que cet instant tant attendu soit enfin bel et bien réel ! 

La malédiction est rompue. 

L'univers ne s'acharne plus contre nous. 

Damen s'écarte un instant pour me dévorer des yeux, tandis que ses doigts redécouvrent le contact de ma peau. Avides, ils parcourent mon visage, mes tempes, mes joues, mes lèvres, mon menton, caressent mon cou et plus bas encore, tandis que mes lèvres se gonflent dans l'attente des siennes, savourant et mordillant avec impatience ses mains, ses épaules, son torse et tout ce qui s'en approche. Je ne me lasse pas de lui.     J'en veux plus. 

Je le veux tout entier. 

Maintenant. 

— Ever, chuchote-t-il en me contemplant comme l'a fait Alrik un jour, sauf qu'aujourd'hui c'est mieux, c'est en temps réel. 

Je lève la tête, m'empare de ses lèvres et l'attire de nouveau contre moi. 

Le corps enflammé et le cœur tambourinant, je ne veux qu'une chose, approfondir cette sensation, en découvrir toutes les facettes... 

— Ever... 

Sa voix est tendue, rauque, et il doit redoubler d'efforts pour terminer sa phrase :

— Ever, pas ici. Pas comme ça. 

Je cligne des yeux, me pince les lèvres, comme si je me réveillais d'un rêve. Je prends conscience qu'on est encore par terre, alors qu'il existe mille autres endroits plus confortables où nous pourrions être, dont un que j'ai manifesté juste avant d'arriver ici. 

Je me lève d'un bond et l'entraîne au rez-de-chaussée, dehors, à ma voiture, puis sur la route sinueuse de Coast Highway, jusqu’à ce que je me gare au pied d'un magnifique manoir ancien érodé par les intempéries, perché au sommet d'une falaise et orné d'immenses fenêtres qui surplombent une mer agitée - une demeure qui n'était pas là une heure plus tôt. 

— C'est toi qui as fait ça ? 

Damen se tourne vers moi. J'acquiesce, tout sourire. 

— Que veux-tu que je te dise ? J'avais bon espoir qu'on tombe d'accord. 

J'avais d'abord pensé réserver une chambre au Montage, et puis je me suis dit qu'ici ce serait mieux, plus intime et plus romantique. J'espère que ça te plaît ? 

Il serre ma main dans la sienne, et on s'élance à toute vitesse vers le manoir. Après avoir escaladé un long escalier en pierre tortueux et apparemment interminable, on arrive enfin au sommet, complètement hors d'haleine, mais plus d'excitation que de fatigue. 

D'un geste allègre, j'ouvre la porte et lui fais signe d'entrer, non sans remarquer son sourire quand, posant le pied sur le vieux sol calcaire du vestibule, il s'aperçoit qu'en dépit de la gigantesque superficie du manoir, ce dernier n'abrite qu'une vaste chambre pourvue d'une grande cheminée, d'un superbe lit à baldaquins, d'un beau tapis noué ancien et d'une salle de bains joliment aménagée - rien de plus. 



Je deviens rouge pivoine malgré moi. Je m'empresse de marmonner que je n'ai pas eu beaucoup de temps, qu'on pourra toujours aménager l'endroit si on décide d'y rester un peu par la suite... 

Mais Damen se contente de sourire et d'interrompre mon flot d'excuses en posant doucement un doigt sur ma bouche, qu'il remplace très vite par ses lèvres. D'abord surprise et le souffle coupé, je me laisse aller à un long baiser passionné. M'attirant contre lui, il m'entraîne vers le lit en chuchotant au creux de mon oreille. 

— Je ne désire que toi. Rien d'autre. Je ne pourrais pas rêver mieux. 

Il m'embrasse tendrement, consciencieusement, prenant son temps et veillant à ne pas me brusquer. Mais même si je sais que nous sommes maintenant unis pour l'éternité et que nous serons toujours ensemble, je désire plus. 

J'attrape le bord de son pull et le fais glisser rapidement par-dessus sa tête avant de le jeter à l'écart. Je m'interromps pour explorer son torse, la courbe de ses épaules et la cascade de ses abdominaux, avant d'aventurer mes doigts plus avant pour défaire un bouton, une fermeture éclair, une ceinture élastique. Et bien que ce ne soit pas la première fois que je le vois, un petit cri d'extase s'échappe malgré moi de ma gorge. Au bout de tant d'années, je ne me lasse pas de le contempler et de m'imprégner de sa beauté. 

Il ôte à son tour mes habits de ses doigts habiles beaucoup plus expérimentés que les miens, et bientôt plus rien ne nous sépare, ni vêtements ni magie. 

Il n'y a que lui et moi. 

Sans aucune barrière entre nous. 

Il glisse une jambe autour de moi pour que son corps soit étroitement collé au mien. Tremblante, je sens la vague de frissons m'envahir de plus belle, tandis que je ferme les yeux pour m'abandonner à sa chaleur et au contact de sa peau, avant de relever mollement les paupières et de croiser son regard brûlant de désir.     Emportés par le bercement apaisant et envoûtant de nos corps, on ne tarde pas à s'unir pour de bon. 

À la manière d'Alrik et Adelina. 

Comme on en a toujours rêvé. 

Sauf que cette fois, c'est mieux que jamais. 

C'est réel. 

Légitime. 

La confirmation ultime que nous sommes faits l'un pour l'autre. 

Pour être ensemble. Pour l'éternité. 



Nos corps s'élèvent et se soulèvent toujours plus haut, le moment se prolongeant et s'étirant autant que possible... jusqu'à ce que l'on s'effondre dans les bras l'un de l'autre, et que le plafond s'ouvre brusquement pour nous couvrir d'un déluge de magnifiques tulipes rouges. 

Quarante-Quatre

Je roule sur le côté, me blottis contre lui, laissant mes doigts se promener de son torse à son ventre, et plus bas encore. Le contact réel de sa peau, de son corps chaud et merveilleux me laisse encore sans voix, et je me demande comment j'ai pu m'en passer si longtemps. 

— A quoi tu penses ? demande-t-il en me mordillant l'oreille. 

— À ton avis ? 

Je lui souris d'un air enjôleur, mon petit doigt remontant peu à peu jusqu'à son nombril et s'attardant autour. Damen éclate de rire et me hisse sur son torse pour planter un baiser sur mon front, tandis qu'un mot envahit mon esprit : Comblée. 

Je suis totalement comblée. 

Heureuse, détendue et sereine... 

J'ai tout ce que j'ai toujours désiré. 

Ma vie est parfaite. 

Je lève les yeux vers lui, désireuse de prolonger cet instant aussi longtemps que possible, mais Damen a une autre idée en tête et affirme que nous avons un rendez-vous important ailleurs. 

— Cet endroit va me manquer, dit-il en se levant et en s'avançant sur le tapis jonché de pétales de tulipes qui ont continué de tomber jusqu'à ce que le sol en soit recouvert. 



— Ne sois pas si catégorique, on pourra toujours revenir, je réponds en souriant. A moins qu'on parte... loin ! On part quelque part, c'est ça ? 

Je le scrute dans l'espoir qu'il me donne un indice. Mais il est impassible comme jamais, autrement dit, impossible de déchifrrer son visage. 

Je hausse les épaules, enfile la robe que j'ai eu la bonne idée de manifester un peu plus tôt, étant donné que je n'ai aucune envie de remettre mon déguisement ailé. 

Puis, dès que nous sommes prêts, il m'attrape par la main et me conduit près de la fenêtre à travers laquelle nous regardons les vagues s'écraser sur les rochers en contrebas. 

— Tu le vois toujours ? 

Il me lance un coup d'œil. 

J'acquiesce d'un signe de tête en essayant de faire quelque chose dont j'aurais été incapable tout à l'heure, tellement j'étais nerveuse (pour ne pas dire préoccupée) :

 Et toi ?je réponds par la pensée. 

Il me dévisage en souriant. 

 Oui. Et même mieux, on peut encore lire dans nos pensées ! 

Songeuse, je m'appuie contre lui, curieuse de savoir combien de temps cela va durer. Je sais que les pulsations de couleur et les vibrations lyriques de l'univers finiront par s'estomper. Même quand Misa, Marco et Rafe ont parlé avec enthousiasme de leur expérience, c'était au passé. Mais quand bien même tout s'évanouirait dans le néant, le souvenir ne s'effacera jamais de ma mémoire. Maintenant que nous savons comment l'univers fonctionne, le monde continuera d'être aussi magique et merveilleux, même pour les mortels que nous sommes. 

— Prête ? demande-t-il en me prenant la main. 

Le mouvement confus de nos énergies entremêlées suffit à me convaincre que nous ne faisons qu'un, autant l'un avec l'autre qu'avec tout ce qui nous entoure. 

Je lui fais signe que oui, et lui emboîte le pas jusqu'à ma voiture. Je panique un peu en essayant en vain de la démarrer par la pensée comme à mon habitude, mais me détends vite lorsque je me rappelle que j'avais prévu le coup et emporté ma clé. Au moins, ça c'est clair, ce genre d'astuce magique ne fonctionne plus. 

À son tour, Damen essaie de manifester une tulipe pour moi, mais malheureusement, elle ne dépasse pas le stade de l'image qu'il a en tête. 

Avant que ça ne le déçoive, je m'empresse de lui rappeler que si ce qu'on dit de l'univers est vrai, que les pensées sont réellement créations, alors cette tulipe finira par apparaître. 

Quand on arrive chez moi, je grimpe les escaliers quatre à quatre et me rue sur ma penderie, m'activant pour rassembler quelques affaires pendant que Damen fait le tour de ma chambre. 

— Qu'est-ce qu'on fait de tout ça ? lance-t-il. 

Je ferme la fermeture éclair de mon gros sac de voyage et le balance sur mon épaule, ravie de constater qu'il me reste au moins un peu de force et de résistance d'immortelle, étant donné que ledit sac est pratiquement plein à craquer. 

Une fois que je l'ai rejoint, Damen m'indique les bouteilles d'élixir toujours entreposées dans mon mini-réfrigérateur - toujours, sauf que leur nombre a largement diminué, comparé à la dernière fois que je les ai vues. 

Je contourne le bar et m'agenouille devant le frigo pour effectuer un rapide calcul mental. Je compte et recompte plusieurs fois les bouteilles, mais arrive systématiquement à la même conclusion surprenante : les immortels n'ont pas tous opté pour le fruit. 

— À mon avis, on devrait les détruire ou au moins les garder sous clé. 

Ça m'embêterait vraiment qu'elles tombent entre de mauvaises mains, ou même des mains innocentes, tu vois ! 

Damen se tourne face à moi. 

— Hé, qu'est-ce qui ne va pas ? s'enquiert-il, affolé par mon expression. 

— Il était plein, je réponds en levant les yeux vers lui. Quand je suis partie de la soirée, le frigo était plein. Et maintenant... 

Je secoue la tête et pose la main sur mon ventre, un peu nauséeuse. 

— J'espérais vraiment les avoir convaincus, tous. Mais je suis peut-être partie trop vite ! J'aurais peut-être dû rester un peu ? 

J'agrippe mes genoux pour me relever. 

— Comment être sûr que c'était bien un immortel ? renchérit Damen. 

Nos regards se croisent, et subitement, la pièce se met à tourner violemment, m'obligeant à me cramponner au comptoir pour ne pas perdre l'équilibre. 

Mais tout aussi brusquement, la sensation passe. En fin de compte, comme l'a dit Lotus, j'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, c'était à eux de décider de la suite. 

Le libre arbitre existe bel et bien, et apparemment certains ont décidé d'exercer le leur. 



— Jette-le, je décrète. Jette tout. J'ai conservé plein de restes de fruit pour tous les immortels qui se sentiraient finalement prisonniers. Mais l'élixir, on n'en a plus besoin. Il est temps qu'on s'en débarrasse. 

On se met au travail, moi à dévisser les bouchons et à passer les bouteilles à Damen qui, lui, s'occupe de les vider dans l'évier. Quand c'est terminé, il se tourne face à moi, me prend les deux mains et me demande de visualiser un voile de lumière dorée. 

— L'Été perpétuel ? je demande en fronçant le sourcil. Quel intérêt de faire une valise pour l'Été perpétuel,alors qu'on peut y manifester tout ce qu'on veut ? En même temps, je me demande si on sera encore capables d'y accéder... S'il se révèle que non, je crois que je me sentirais anéantie. 

— Aie confiance, se contente de me souffler Damen. 

J'obéis. 

Et quelques instants plus tard, après avoir traversé le voile de lumière et atterri dans la vaste prairie odorante, on constate avec bonheur que cette dimension mystique appartient encore au champ des possibles. 

— Et maintenant, étape numéro deux, me lance Damen d'un air aussi soulagé que moi. 

Je retiens mon souffle, impatiente et intriguée. 

— Tu te souviens du jour où Miles a eu l'idée que nous partions tous ensemble vadrouiller aux quatre coins de l'Europe après le lycée ? 

J'acquiesce sans rien dire, de plus en plus perplexe. 

— Eh bien, je trouvais que c'était une super idée ! Et puisqu'on n'a jamais pris de vacances ensemble à cause du périple jusqu'à l'Arbre de vie et tout, et que tu as été admise tardivement en fac, je me suis dit qu'on allait l'emmener avec nous. 

— Mais Miles ne va pas en Europe ! je proteste, car je sais de source sûre qu'il est en route pour une importante audition à New York, et que Holt l'accompagne. 

Si ma mémoire est bonne, j'avais même prédit qu'il serait retenu pour le rôle et deviendrait une vedette de Broadway, et que Holt resterait à son côté très longtemps. 

— Je suis au courant, répond Damen. Mais bon, on peut quand même y aller, non ? Si tu es d'accord, je me disais qu'on pourrait commencer par l'Italie. J'ai hâte de te faire visiter mes anciens lieux de prédilection. 

Florence est une ville splendide, je suis certain que tu vas adorer. Sans parler de la cuisine italienne ! 

Il me glisse un sourire complice. 

— Il paraît qu'elle s'est considérablement améliorée en six cents ans. 



— Alors on... on part pour une reconstitution de l'Italie dans l'Été perpétuel ? je résume en essayant de masquer ma déception. 

Damen éclate de rire. 

— Mais non ! Si je t'ai fait venir ici, c'est pour deux raisons : d'abord pour voir si on en était encore capables, ensuite parce que je voulais éviter les embouteillages. On part de l'aéroport international de Los Angeles. 

Notre avion décolle dans... 

Il jette un œil à sa montre. 

— Quinze minutes. 

— Mais il faut qu'on passe la sécurité ! Et qu'on trouve la porte d'embarquement, et... 

Il me coupe gentiment. 

— Du calme... Contente-toi de fermer les yeux et de t'imaginer installée sur le siège 3A, et moi juste à côté... 



Quarante-Cinq

On atterrit pile sur nos sièges. Et contrairement à ce que je craignais, l'agitation qui précède le décollage est telle que personne ne semble remarquer notre soudaine apparition. Mais quand Damen s'occupe de ranger mon sac dans le compartiment à bagages au-dessus de nos têtes, c'est là que je me rends compte qu'il a oublié d'en emporter un. 

— Et toi, comment tu vas faire ? je dis en le regardant reprendre place à côté de moi. Je sais que tu n'y es pas encore habitué, mais je te signale que tu ne peux plus manifester des vêtements comme ça te chante, tu sais ! Tu vas devoir aller faire les boutiques et t'en acheter. Et pour ça, il va te falloir de l'argent, une carte de crédit et un passeport. Oh, bon sang, dis-moi que tu as pensé à prendre de l'argent, une carte de crédit et des passeports ? Et puis d'abord, pourquoi est-ce qu'on prend l'avion ? On n'aurait pas pu se débrouiller pour arriver directement en Italie ? 

Damen me fait un grand sourire et me plaque un baiser sur les lèvres pour couper court à mon affolement. Et c'est plutôt réussi, puisque mes inquiétudes se dissipent aussitôt pour laisser place à l'essentiel. 

Il s'écarte, me caresse la joue d'une main et repousse une mèche derrière mon oreille. 

— Ne t'inquiète pas, je m'en suis occupé. Tout est sous contrôle. On est parés. Et pour la question de l'avion, tu voulais vivre normalement, alors... 

— La première classe, tu appelles ça « normal », toi ? je réplique, amusée, en jetant un œil à la spacieuse cabine bien aménagée, avant de revenir à lui. 

— Moi, oui ! dit-il en riant. 

Je hoche la tête en savourant la chaleur de sa main dans la mienne, puis regarde par le hublot, tandis que l'avion se dirige vers la piste.    C'est plus fort que moi, je n'arrête pas de penser à tout le chemin qu'on a parcouru... 

et à celui qu'il nous reste à faire. Je me rends compte que je me sens heureuse comme je ne l'ai pas été depuis longtemps, voire comme jamais. 

Au moment où je m'apprête à concentrer mon attention sur le film expliquant les consignes de sécurité (maintenant que je ne suis plus immortelle, je suis bien obligée de m'intéresser aux banalités du genre), soudain, je la vois. 



Debout sur une aile, elle me fait de grands signes en sautillant, l'air excitée comme une puce. 

Riley! 

Mon fantôme de petite sœur adorablement effrontée - et à ce que j'en vois, Caramel est là aussi, à ses pieds. 

Ebahie, je pousse un petit cri en plaquant la main sur le hublot. 

J'ignore si cette vision est réelle, si je suis vraiment capable de la voir à présent ou si je prends juste mes désirs pour des réalités. Mais ensuite, Caramel se met à aboyer et à remuer la queue, alors que ma sœur scrute rapidement les environs comme si elle s'attendait à voir quelqu'un, comme si elle était suivie. 

Je tire sur la manche de Damen pour lui montrer ce que je vois, mais le temps qu'il se retourne, elle a disparu. Et j'aurais beau essayer de toutes mes forces, je sais que je ne pourrai pas la faire revenir. 

N'empêche que je l'ai vue. 

Je suis certaine que c'était elle. 

Et je sais que je la reverrai. Si ce n'est pas en train de faire le clown sur une aile d'avion, au pire ce sera de l'autre côté du fameux pont - auquel cas, je préférerais que ce ne soit pas tout de suite. 

En sentant l'avion s'élancer sur la piste dans une puissante accélération, je me pelotonne contre Damen. Et soudain, au moment où je cale ma tête sur son épaule, une superbe tulipe rouge surgie de nulle part atterrit en douceur sur mes genoux. 

Une tulipe semblable à celle qu'il a essayé de manifester tout à l'heure. 

On se regarde, ébahis, instantanément convaincus qu'elle est réelle. 

Tout ce qui peut être accompli dans l'Eté perpétuel peut être accompli sur Terre aussi, ça prend juste un peu plus de temps, c'est tout. 

Une main sur la tige et celle de Damen posée sur la mienne, on se blottit l'un contre l'autre, heureux, comblés, et impatients de découvrir ce que l'avenir nous réserve, tandis que l'avion s'élève dans le ciel. 
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